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SCÈNE PREMIÈRE. 

QUES. BERTHE. JULES, PIERRE, 
MADELEINE. JENNT. 


C*m te iirAii Al Jniy fiifritei, 

Al «wir mte ii..» mtiit di pu i 
EBi pirfiittefi rkU M prAÜri 
Cl ^li U vim Al Dtei. (Aw). 

I Cf 4# tmi «MMitp prte Al M mir at H M* A IriAfr.) 
JACQüsa. Rrapo! j'atuie cette duMoo^ft, 


( FiiBU. Le fAÎt CM qo’oQ dirait aw la 
1 cbaiipon a éCAtaillée cor elle. {A Jtilip.)Por- 
' tet arme ! (// f owl i iw M to«t êtn.) 

BRRTHB. Dante, ue Jeoay qui trcTiille. 
qui eet bette, boane et sa^e... n'cM'Ce pea 
tout aoa portrtitT 

JBMHT. Ma mère... 

UATBK. AuM, maintenant dam le auar* 
lier, on ne l’appelle pl» que Jenny Voo> 
Trière... et je dte que c’eet flatleor. 

PIRIRF. Klaltevr et mérité. (A Jmim.) Par 
k flanc druiu dreiic. (il pouw 


4» M méPt, M Uw M c*<ipprDelk de a« icnira.) 
Tkaa, c*eM Joli, ee que tooa faUce là, pe« 
die* acniri... j’aime PAut de brodewe, noi, 
c'eM migiion... c*eatteaiil...M*iaeek tente* 
deuf avec voa dentelkf, on Tons prendrait 
poor de* docbeeeei. (Juki joue loul ceul.) 

lACQCCS. Je te reconnaia bko D. arkto^ 
cratel... Ab I il te Cmt dee étals Digeons li 
tuil... (Hmliv.) 

PIERRE. Damel mon pèrel le* petites «ror* 
ont d’anet joli« doigts pour qu’on ne kn 
ablate pas. {Julet jom muL) 

JACQUU, l’npprtteAnul de aat jUla*. Om 


' LiCoVi 


QîQemcat t Je ne dis pas ça poar elles, pan* 
très chères enfants! (// rtÿardt le» nuKiu 
de it» fille».) C'est rrai qu'eiles ont de jolis 
doigts. 

JCSNY, n'atilL VoDStrooTczT 

JACQUES. Parbleu!... mais c’est pas une 
raison pour... {A Pierre.) Parce que toi, 
Tots*lu, lu n'as jamais aitné la charpente, et 
ça me chiffonne. 

PtEBRE. Mais, mon père..* 

JACQUES. Je te dis que tn ne l'aimes pas. 
moit... et la preuve, c’est que tu l’es fait 
ébéniste... Ebéniste! quand tu pouvais être 
cbarpeniicr! EuUo ! ce qui est fait est fait., 
je ne t'en veux pas; mais c'est égal, tu as 
du mépris pour l'état dt; ton père 1. . ta dis : 
Mon pire est charpeiuicr. moi, je suis ébé> 
niatc, et tu te mets un lorgnon dans l'oeil. 

PIERRE, 9 approchant de son père. Eb I 
mon brave pero I pour être ébéniste, n'en 
aQi8>jepas moins an bon ouvrier?.. Moi, mé- 
priser la cbarpCQte?par exemple! j'ai beau- 
coup d’estime pour K sapin... mais je pré* 
fèreracajon. C'est affaire de goAt... d’ailleurs, 
l'acajou et le sapin sont frères, voilai... £t | 
puis, dites donc, papa, c'est pas mauvais non 
plus, inun métier; on y gagnedequoi! 

JACQUES. Ça. c'est vrai ; et si nous som* 
mes 11 notre aise, ou peut bien dire que c’est 
ï toi et à CCS deux petib anges-la que nous le 
dévoue. Ta main, garçon ! je n’ai pas voulu te 
fâcher, au moins I {A part.) Ça ne fait liènl 
moi, j'aime mieux la cbarpeute. (5« àaiesant 
pour prendre m outil».) Aie I... 

BEBTBE, offanld fui. Qu’as>tudonc, mon 
ami? 

JACQUES. Obi mesgredinesdedooIeursL. | 
un de CCS jours, je serai perclus, bien sdr!.. ^ 
Diables de rhumaü<imc& !.. . le fait est, la I 
mère, que je descends terriblemeut la garde; 
mais, bahl chacun son tour, c'est iropjuste. ! 

BERTHE. Pauvre amil 

PIERRE. Grâce au dd, mon père, tu es 
encore vigoureux pour ton âge. 

JACQUES. Moi vigoureux!... as-tu fini? 
ni donne à Pierre un coup de poing, fui U 
fait pirouetter. ) Je n’ai plus de poignet, mon 
pauvre garçon. Ab t autrefois!... 

PIERRE, te frottant Cépaule. Excosex!... 
ça ne va pas encore trop mat. 

JACQUES. Voilà ce qu'on g^ne à la guerre t 
A propos, Pierre, c’est atÿoofd'hui qae to 
tires â la coAscriptiont [Btrtke e'arréteet 
ieoute.) 

PIERRE. Mais oui, montre, etc’est pour- 
quoi je ne suis pas â l'atelier ce matin. 

JACQUES. Tâche d’avoir la main heureuse, 
mon garçon ; le métier de soldat est une belle 
chose: ma» ia famille a besoin de toi, et si 
tu nons manquais... 

RERTRE. Lui, partirl y penses-tu, mon 
ami? lu sais bien qu'il a un casd’cxcmpüon. 
N’csl-cc i»as, Pierre, que ta mauvaise vue 
t'exemptera? 

PIERRE. Certainement! ceriaioeininl, bon- 
ne métel... J’ai ics meilleurs yeux qu'on 
poi&so avoir... pour ne pas être soldat. Les 
jours cio brouillard, je suis obligé de deman- 
der aux pas.^anb où est mon nei. 

BERTiiE, d part. Tant mieux ! 

JÀCQUEE. Uum I, c’est égal I amène on bon 
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nuinén), c'est plus sAr ; attoos, bonne chan- 
ce... je retourne au chantier. 

BERTHE. Mais tes douleurs, mon ami ? 
JACQUES. 0ht c'est passé; je oe suis pas 
douillet, moi. Et puis quand je ne travaille 
pas, je dépéris. {Il a pris te» outil» 
pose à sortir.) 

RERTHE, prenant un grand panier. At- 
tends-moi. mon ami; je vais au marché et je 
descends avec lot. 

JE^^y, à iVadeleine. Ton travail est fini, 
Madeleine? 

UADELEINE. Oui, SCeUF. 

JENNY. Eh bien ! il faut le reporter; c’est 
le jour du terme, et nous avon.s t>esoia d’ar- j 
genL [Madeleine te lire, eu à ia flaee, met 
une fanehon, et te prépare d sortir.) 

JACQUES. Tu ne sors pas avec nous, Pierre? 
PIERRE. 11 n'est pas encore l’beure d’aller < 
k l’iiAtcl de ville, mon père. | 

jacqCes. a ce soir donc) bonne chance! i 
{Il donne une poignée de main à Pierre et ' 
tort vui'/.- t. Vrleleineet de Serthe, çui I 
rratxe juU» par ia main. ) | 

SCÈNE U. ' 

PIERRE, JENNY. | 

PIERRE, à Jenng, qui ett toujourt asitie. | 
Dis donc, Jenny 7 

JEM<IY, se levant. Quoi ? 

PJERRB. Que diable as-tu depuis quelques 
j jours? il me semble que tu n’es plus la 
j même. i 

j JENNY, allant prit de lui en traoailUmt. ‘ 

I Moi! 

j PIERRE. Oui, toi!... on dirait que tu es 
I préoccupée, inquiète; enfin, je no terecon- 
I nais plus. 

: JENNY. Mon Dieu, e’estque... non, rien, 

I rien... 

I PIERRE. Si, il y a quelque chose! bien 
sAr I. . . tu ne veux pas me le dire T 
JENNY. C’est qu’en vérité, Pierre, ceh ne 
vaut pas U peine d'élrc dru I 

PIERRE. Dis tout de même. 

JENNY. Eh bien ! c'est tout simplement un ! 
jeune homme... | 

PIERRE. Abt... 

JENNY. Oui. un jeone bonnm qoi m’a 
suivie plusieurs fois le soir, quand je reve- 
nais de porter de l’ouvrage, et., tu corn- ! 
prends... cette insistance a fini par... m'im- ' 
portuncr... Delà... cet air préoccupé dont 
tu parles... voüâ tout. 

PIERRE, fredonnant entre set dentt. Drin! 
drin ! drin 1 drin l drin ! {Parlé.) Et est-U 
bien, ce monsieur T 

JENNY. Mais... oui... il m'a paru distingué. 
PIERRE. Il est joli garçon? j 

JENNY. Mon Dieu... je ne sais... k peine | 
l’ai-jevu... le soir... dans la rue. Quelle 
drôle de question lu me fais là ! 

PIERRE. Encore un mirlillorl... un beau! 
c'est bon ! s'il to reparle t... je loi dirai deux 
mots, moi i rien qn'un renfoncement ou 
deux... pour loi apprendre. 

JENNY. Es-tu fou! il ne m'a pas dit d'im- 
pertinences, ce jeune homme!... d'ailleurs, 
qu’importe! tu sais bien qne je suis une 
boonéle fille et qtae je oounais mon devoir. 


PIERRE. Est-ce que ce garçon-R t'au- 
rait donné dans la prunelle, par hasard? 

JENNY, lourtanf . Ob I je t’assure bien que 
non. Je nem'éprendspassi facilement d’une 
paire de gants blancs au clair de june. Non, 
j'aimerai un brave garçon tomme toi, qui 
m’estimera et qui m’épousera... Quant k ce 
monsieur, il se fatkoera sans doute de ses 
poursuites et me hissera iranquiUe. Voilk 
tout ce qu’il en sert. 

PIERRE. Cest différenL {À part.) N’im- 
porte, je vetlleral au grain. 

JENNY. Ma» il est temps d’aller k l'bAtel 
de ville, mon ami, tu oobUes l’heure. 

PIERRE. C'est juste!... Adieu, petite sœur! 
{Il la boise au front.) Et souvietisrtoi de ça: 
tout ce qui reluit n'est pas or. C'est vieux, 
mais ce n’est pas béte. 

JEN.NY, en rioRt. Bon t je le %als aussi 
bien que toi. Adieu ! {Pierre rencontre U 
pire Mtnon sur le seuil de la port». | 

SCÈNE m. 

PIERRE, JENNY, SIMON. 

SIMON. Bonjour, mdlistcar Pierre; bo 
jour, maaizelle Jenny. (4 Pierre.) OA do 
qne vous allez comme ça, monsieur Pierre? 

PIERRE. A une fichue loterie, aller.! 

SIMON. Ah I oui, je sais : la conscriptioB ; 
e’ost moi qui SI èu fle H chance dans mon 
temps! Imaginez-vous, rqou cher monsieur, 
que je dis aux amis : Je vas amener le 478 ; 
i’eu avais révé. V’ik mon tour qu’arrive, je 
fourre la main dans le sac, et paf I je retire 
le numéro 1. C'est pour le coup qu’ils ont ri. 
Ab! Dieu I OQt-ils ri, les gredins! mais moi 
je ne riais pas ; car dans ce temps-lâ, il fallait 
être diablement riche pour se faire rempla- 
cer; et voilà comment j’ii servi dans le 6* 
chasseurs k cheval, sous le grand fiomme, en 
qualité de tailleur. Un joli é(at, monaeur 
Pierre, un joli état, que je ooatinuc k exer- 
cer avec honneur dans la vie civile. .. je ra- 
jeunis les vêtements en soulfratice. Enfin, je 
TOUS souhaite une meilieuro cbance qv'à moi. 
Bonjour, monsieur Pierre, 

piEBRi. Boiqoar, père Simon. (Il tort } 

SCENE iV. 

JENNY, SIMON^ 

JENNY, rfceiuml s’asteoir à la Uütl» et 
travailUmt. Ça va bien, aujourd'hui, père 
Simon? 

SIMON, t'aueyani.de Fà^'rê Maisÿa 
boulotte, je vous remercie ; et vous ? tou- 
jours fraîche comme un bemquet. Crs jeu- 
nesses ! ça vous a des couleurs comme des 
pommes d’apifiqupil oo mordrait dedans, 
ma parole d’Iionnenrl Eh I eh ! eh! 

JENNY. Vous êtes toujours gai, vous? 

SIMON. Ebl pourquoi donc que je ne le 
serais s'il vous plaît ? Esi-cc que vouv 
I éli's triste, vous, inanizcltc ? est-cc que vous 
avez du chagrin? 

jtNNT. Oauiel si Pierre n'a pas plus de 
chance que vonsi 

SIMON. Ab! c'est juste. Pauvre garçon! 
je n'y pensais plus. Enfin, faut voir... 

JKNNT. Dites-moi, p^?e Simon, c’est au- , 
jourd’btti le jour do terme, o'est-ce pas T 


srflOll. Oh r muaeOe. c*e«t pas pr«a»& 
jerniT. Mais, pardonn«i-œoi. Voua saiei 
<^e roon père n*aime pas è être ea reurd da 
viORt-auatro beurca. 

s>iaon. Uhl $a, jooosieor votre pereest 
un locataire I... la perle des locataires, quoi! 
il y a plaisir k lui demander son loyer i ça 
n'empècbe pas que à ça vous gène le moins 
do monde... 

JENNY. Nous! du tout, père Simon, c'est 
joor de paye; Madeleine et mon père vont 
rapporter de l’argeot, et ce soir... 

SIMON. C'est l)on! c’est bon!... ne par> 
Ions pas d’argent, mamzelle, vous savez que 
ça m’agace. Ah I je n'étais pas né pour être 
portier I ce n'est pas rembwas, vous non 
lus, vous n’éticx pas née pour ce que vous 
lies. 

JCNNY. Père Simon, oo est toujours né 
pour ce qn'ott (ait, quand on le fait bien. 

SIMON. Obi n'importe , vous tiendriez 
bien votre place dans un beau carrosse 
jaune avec un grand laquais derrière; et 
qui sait î ça viendra peut-être. £b I eh ! 
JENNY. Quelle folle I 
SIMON. Oui dè?... j’ai encore de bons 
yeuz, mamzelle Jenny; et ce beau bran... 
JENNY. Que voulez-vous dire? 

SIMON. Oui, oui, vous ^ave^ bien de qui 
je veux parler. Je l'ai vu qui vous suivait le 
buir jusqu'è la porte. C’est-y pas un amou- 
reux ça, dites? 

JENNY. Eb bien, quand c’en serait un! 
SIMON. Dame! on a vu des rois épouser 
des bergères t II est vrai ane, depuis quelque 
temps, k'9 rois ne sont dcjii pas de si bons 
pi^rus pour les filles; mais cnHii, pourquoi 
pas?... VoD.v êtes belle, sage, bien élevée... 

JENNY f lentemttit et appuyant sur ses 
mots. Et une dot, père Simon ? 

SIMON. Ab ! une dot I... c'est vrai ; nous 
avuus des personnes qui tiennentà ça,.. Hais 
bail! ça ne fait rien; et Je connais des exem- 
ples, moi qui vous parle... 

JENNY. Vraiment? 

SIMON. D’abord, dansleGamin de Pirisl... 
il y a le fils d'pn général... 

JENNY , n'ani. Ah f ah 1 c’est là que vous 
les prenez, vos exempies? 

SIMON. Là comme autre part, donc!... 
Ah ça l est-ce qu’il aurait des vues malhon- 
nêtes, votre monsieur? C’estqu'il ne faudrait 
pas badiner là-dessus, voyez-vous. Il y a un 
Us d’histoires dans ce gcnre-là; et ça finit 
tonjours mal. Tenez, je lisais l'autre jour 
un romande monsieur Georges Sand... Non, 
de Paul de Kock... intitulé... 

JENNY. Vonlez-Tons que je vous dise? Vos 
romans vous tourneront la tête. 

SIMON. Que voulez-vous? j’aime les émo- 
tions, mol 

JSKNY. Allons, voilà mon ouvrage fini, 
Je vais ranger tout cela ; vous permettez , 
n’est-ce pas ? {Elle emporte son outaraye 
dttsss la chambre voisine, j 

SIMON. Comment donc , mamzelle? Mais 
je vous en prie , laites comme chez vous. 


JESNT L-OÜVKtttï. 

SCÈNE V. 

SIMON, ptiM MAURICE. 

SIMON,, la regardant sortir. Un ange! 
quoi! c'est un angel... Ab! si je n'étais pa» 
si vieux, comme je convolerais bien... uur 
quatrième fuis! J’ai déjà eu trois anges, moi 
qui vous parle; ça ferait quatre! (On entend 
frapper d la porte d'entrée. — Faisant le 
geste de tirer le cordon, et se reprenant.) 
Allons, boni (Criant.*) Entrez!... {Entre 
Maurice d’Orna^.} 

MAURICE, saluant. Monsieur I 

SIMON, de même. Monsieur !... {A part.) 
Tiens! liens! Mais il me semble que c^est le 
brun en question. 

MAimiCE. Monsieur, n’est-ce pas Id que 
demeure?... 

SIMON. Monsieur Jacques Meunier? 

MAURICE. Monsieur Jarqiies Meunier, 
précisément; u'est-cepasluiqui estlepere?... 

slhoN. De monsieur Pierre , oui, mon- 
sieur. 

MAURICE. Non... 

SIMON. De monsieur Jules, oui, monsienr; 
un ehannaot jeune homme, ftgé de quatre 
ans. 

MAURICE. Je veux parler... 

SIMON. De mademoiselle Madeleine, alors? 

MAURICE. Pas précisément... 

SIMON. De mademoiselle Jeuny, en ce 
cas; qu’est-ce que vous lui voulez! 

MAUMce, à part. Le diable m’emporte si 
je le sais, par exemple ! 

&iMON,dpart. llesttrè9-bieQ,ccgarçoD-là. 
[Haut.) Monsieur est peut-être architecte? 

MAUBICE. Moi? non monsieur. 

SIMON. Ah ! c'est que mousieor Jacques 
est charpentier : et vous savez ! architecte < t 
charpentier, chan>emier et architecte.. . ça 
se donne la main, comme on dit. Un joli 
état, monsieur, que celui de charpentier 1 

MAU1UCB. Annrément I nais U ne t'agit 
pas... 

SIMON. Bob I je vois ce qne c’est I. .. You* 
venez commander de l’ouvrage à mon - 
sieur Pierre, un fin ébéniste, cdui-là!... un 
fin ébéniste I 

MAURICE. Je n’en doDie pas : maU je viens 
(le renouveler mon mobilier, et... 

SIMON. Très-bien! j'y suisi ce sont des 
mouchoirs que vous voulez faire broder pour 
la fête de madame votre mère ? 

MAURICE. Précisément ., 

SIMON. C’est d’un bon fils, monsieur, 
vous ne pouviez pas mieux vous adresser : 
mademoiselle Jenny etsasœuroDtnne clien- 
tèle des plus... {Il fait claquer sa langue ) 
Oui, c’est cher, mais c'est bien fait. 

MAURICE. Justement, monsiear, c'est à 
mademoisene Jenny que je veux pai^r. 

SIMON. Donnez-vous donc la peine de 
vous seoir. .. je vais la prévenir. 

MAURICE. Elle est... seule? 

SIMON. Oui monsiear, eui. {Revenant prit de 
Maurice.) C'est la crème des honnêtes gens, 
au moins, que cette famille là !... Le père 
(Meunier à la croix , ccl.e du temps de l'em- 
pereac! M. Pierre est un grand garçon de 


.y 

vingt etun ans... très-fort. Quant à la mère, 
c’est la vertu même, et ses filles lui rcsbcm- 
bleot : et tout ça marche au pas dans le ebe- 
luin de l’boanenr , voyez-vous!... fJonnez- 
vousla peine de vous seoir. {A part.) Je n’é- 
tais pas fâché do lui dire ça en passant, 
moi. 

MAURICE. A qui diable en a-t-il? 

SIMON, outrant la porte de la chambra 
où est mtrie Jenny. HamseBi Jenny, oq> 
vous demande. 

JENN\, de ta coulisse. Bien, j’y va». 

SIMON, saluant JHaurice. Monsienr, je 
reçois vos salutations les plus humbles! 

MAURICE. Monsieur ! 

SIMON, d part, en sortant. C’est p’t-être 
le fils d'un général, comme dans le Gamjn 
de Paris.... 

SCÈNE VI. 

MADRICE, ptiti JENNY. 

MAUBICE. Drdie de vieux bonhomme!... 
Ab ! monsieur Meunier est un vieux de la 
vieille I Diable!... Heureusement la petite 
estscole... unecbartnante fille, mafoüooi, 
chinnantcl Elle nem‘» dit quequelqiies mots, 
et sa voixm'estalléeaucœur... Francliemeot, 
est-ce que je suis amoureux 7... Hum I on 
le dirait . . car, dans ce moment , je sens eo 
moi une émotion... C’est que je ne me pique 
pas d'êire un Don Joan, mot; tant s'en 
faotl... C’est au point que j’ai presque en- 
vie de m’en aller. Comment me recevra-t- 
elle 7... La voici? (^enNy paraît.) 

JENNY, reconnaissant hfaurict. Ah! 

MAURICE. Mademoiselle!... (>4 part.) 
Comme riie est jolie I... 

JENNY. Qui. êtes-vous, àlonsieurî... 

MAURICE. Maurice Domay. 

JENNY. Et que demandez-vous? 

MAoaiCE. On m'a dit que vous brodiez I 
ravir, et je venais. .. vous prier.. . 

JENNY. Je vous remercie , monsieur, d'a- 
voir pensé à moi.. Si vous vouliez voir 
quelques échantillons?.. 

MAURICE. Non , non . c’est inutile. (A 
part.) Elle a un air de candeur qui m’inti- 
mide. (Haut.) Mon Dieu , roadcmotsclle 
j’aime mieux vous parler avec francbtset 
ce n’est pas là le motif de ma visite !.. 

JENNY. AhI... 

MAURICE. Non... c'est de vous que je vou- 
lais TOUS parier. Ne me reconiuiasez-vous 
pas? 

JENNY. Mais, monsleori 

MAURICE. Oui. n’esl-ce pas?., il serait 
donc inutile de jouer une comédie ^ot 
TOUS ne pouvez être dupe. A peine vous ai- 
je vue , à peine vous ai-je parlé ; et cepen- 
dant mon coeur a été profondément troublé. . . 
Je viens donc, mademoiselle, dans l’cspé- 
nnee... 

JENNY, oeee un sérieux comique. Mats, 
.Monsieur, ce n'est pas à nmi , cW à mon 
père qu'il faut vtms adreaser. Ma main est 
libre : TOUS pouvez la lui demander. Quand 
il Tons aura répondu , je verrai, moi, quelle 
réponse j'ai à vous faire. 

MADRics, décontenancé. AbL 

JENNY. Et maintenant, mon$it«r... 

MAURICE. Pardon, Mademoiselle, audA.. 
vous ne m'entendez pas le moins du monde. 


JKNNT L'OUVHIEHE. 


Sans doote , je ine tiendrah trop heurtai de 
¥Oos épouser; mais... votre compronet,. 

JENNY C'os’-à-dire, mousieur, que vous 
tenez tom wtnplemeot me proposer d'êire 
votre nintiresse !.. . 

MAUKICE , après être resté un moment in- 
terdit. Vous avez one façon de prendre les 
cboACH. madetiiobelle . quidëcoDcericsi»^- 
gulièrmentledgens;permetiez-moi cependant 
denepas me tenir pour baliu... £b bienloui, 
maiualtres»e. et dans le sens le plus digne de 


I comme moi !... Qœ d’exenses ! que de rea- 
ipectsi... Cela me rendait lioniPibe, rooit... 

I (?e8t vrai, ça, c’est fort eüihai ras'ant quand 
Ion n’en a pw Tbabiiude... N'importe, je 
I Miis coDieate de lui avoir ap; r» a me con- 
I naître... Au moins il u'esumera jusqu'à ce 
t qu’il m'ait oubliï'C. 

* BEfiTHE. au dehors. Allons, toyons, Jules, 

I monte doncl... Aht qocl bambin d’enfant! ; 
i JENNY. Ma mère!... Il était temps qu’il ' 
i narllt. (Le jour commence d ftoùsrr.j 


ramené ici, dopin dopant. . Maso chao- 
liers flambent toujours, et notre braye patron 
est ruiué... Pauvre bonuncl... {Pendant cê 
récit le pire Simon est allé A la coiAm«Mfa et 
allume la chandelle t quil dépose sur la 
table.) 

BEBTHE. Alors, OU n't pas payé la se- 
maine ? 

JACQUES. Parbleu! comment teux-to 
qu'nn aille lui demander de l'argent, à 
c’i’bomme? 


ce mot; encore une fois, je vous aime... , 
Vous souries de pitié ? et cependant rien 
o'ei plus vrai , je vous aime ; et Je voudrais [ 
tous rendre henreuse . . Oh I vous le seriez, 
n’en douiez pas!... fortune, plaréirs, per\s- 
rcs, tout ce qu'nne femme peut souhaiter, 
vous l’auriez... vosdésîrs seraient des ordres, 
vos volontés ries lois.. . Ce n'est pas vous, en- I 
fin. qui iravailkTiez à embellir les autres, 1 
mais ce sont les autres qui travailleraient à 
vous embellir. Beureux si. |)Our Uiut cela . i 
vous vouliez bien me remercier quelque fois 1 
d’un root de cette bouche charmante ou d’un ^ 
regard de ces beaux yeux. 

JENNY. N’est-ce pas là ce qu’on appelle, 
dans votre monde, une femme entretenue, 
monsienr? 

MAUiucB. Nais, mademoiselle... 

JENNT. AhI lene», je rougis pour vous de i 
la démarche que vous tentes auprès de 
• moi !. . . Oui, c’est bien là ce que vous appe- 
lés faire une conquête, n’est-cc pas?... Vous 
vous jouez en riant de la tranquillité de toute 
une famille, et vous trouvez trop de nulhru- 
reoses filles qui ae lansent éblouir à l’éclat de 
v(s promesses et à l’accent de vos juroles. 
Ici du moins vous aurez échoué, monsieur... 
Mon père est un vieux soldat qui a Thmiueur 
dans le rmur, comme il en a les imignes sur 
U poitrine... Ma mère est une honnête 
femme qui n’a donné à ses filles que de bons 
exeinple>=... Je serai digne de ma mère... 
(L’«n 5 üj 7 coiif à sortir.) H’avez-vous com- 
prise, monsieur T 

MAURICE, faisant quelques pas «lreren<wf 
prèsde Jenntf. Je vous al mécunnne et iu* 
sullée, mademoiselle ; j’en suis honteux, dé- 
sespéré, et je vous en demande humblement 
pardon. Mais, je vous en bUpj>lie, n.; me ju- i 
■ ges pas sur la conduite que j’ai tenue envers ; 
vous et tâchez de I nublier.. . Moi au^si je tâ- 
cherai do vousoublier.t^ sera difftctle, main- 
tenant surtout que je TOUS connais... mais je , 
le tenterai, do ntoins... Je vojacerai, je par- I 
tirai... Dte demain j’aurai fui loin de vous. | 

JENNY. Mais, nxmsicur, Cbt-il bien néce»- I 
saire... 

MAURICE. Oui; car je le sens, la fuite seule 
peut me sauver de moi-ménic... Plus tard, 
quand l'absence et le temps auront dbbipé le 
trouble où je suis, je reviendrai vous deman- 
der votre estime, voire amitié. {Déposant sa 
carte sur la table.) Afoix, madcmoisolle, si 
vous avez besoin d’nn ami fidèle et dévoué, 
vous pourrez compter sur Maurice d’Oroay 
coroiuf* voire veilleur ami. {Il s'înclint res- 
peclueusemestt et sort) 

SCENE vn. 

JENNY, ««de. 

\\ a du cœur, ce jeune homme, et je suis 
contente pour loi de ce qu'il m'a dit en par- 
tant... C'est que peu d’^mmes tuiiime loi 
auraieBt agi de 1a aorte avec une pauvre fille 


SCENE vm. 

BERTHE, qui a fait paem Venfant dans 
la chambré voisins , MADELEINE , 
JENNY. 

BERTiic, à Madeleine. Quoi, mon enfant, 
on a renvoyé la moitié de l’atolicr? 

MADELEINE. Oui, mère.. .Madame Bau- ^ 
chet dit qu’il n’y a plus d’ouvrage. 

JENNY. Plus d'ouvrage '... , 

BERTHE. r.Vi bien malheureux!... Enfin, 
il fanrira chercher, me» enfants. 

JENNY. Mais un a payé celui que tu asrc - 1 
porté, n’csi-ce pas? 

MADELEINE. Madame Baoebet o’a pasd’ar- 
gent; die m'a prié d’allendre. 

JENNY. Comment faire?,.. Nous avons le 
terme à payer, pourtant ■ 

RERTHE. Sans compter ces notes qu’on 
vient de me remettre. 

JENNY. Il faudra loi dire... je ne sais... 
c’est très-embarrassant... N'en parlons tou- 
jours pas à mon père. . . Vous savvs comme il 
est.. 

SIMON, dans l'escalier. Allons, du wu- 
rage, monsieur Jacques... Ça ne sera rien. 
BERTBE, allant à la porte. Qu’y a-t-il? 

SCÈNE IX. 

Les M£Hb, MCQCES, SIMON, PIERRE. 

' {Jacques «lire, .vuttny par Simofi <l par 
' i*ieire; il mareke avec beiucoup de peirse 
et va s’asseoir sur son vieux fauteuils ses 
vétessunts son trempés.) 

JENNT. Que VOUS est-il doiK arrivé, mon 
père?... 

JACQUES. Ab 1 c’est fini, mes eofants, me 
v’ià infirme, à présent 

MADELEINE. Moit Dieu! mon Dieu! mon 
pèrel. .. 

ptEBBE. Altonst allons! il ne faut pas se 
faire de mauvais sang ctmimc ça!.. . 

BERTfiK. Comme le v’ià ni milié, bon Dicul 
K<t-ce que tu es tombé à l’eau? 

JACQUES. Non... v’I5 ce que c’est... Je 
m'eu allais iraiiquillement à l'aiclicr, les 
mains dans mrs poches, quand, au tooroan 
de la rue de l’Ouest. J’aperçois une grosH* 
fumée qui partait du bout de la rue.. . Je 
m’élance daus la direction, et qu’esl-ce que 
je vois?... les ctinntiers du patron qui brû- 
laient... Il ne 8’•gis^ait pas de flâner... J'Olr 
ma veste, je (Kends un veau et je fais comme 
les antres... filais allez doue éteindre un 
chantier qui brûle depuis une heure.. . Pen- 
dant que nous uous déenenions comme des 
diables dans un l>éailier, les Imstcs pom- 
piers. sans y incurc de malice, nous inon- 
daient en veux -tu en voilà I... Bref, au bout 
d’on quart d’heure je ne sentais plus mi 
jambe; et j’aurais été bien en reine pour le- 
venir, quand j’ai rsoeoniré Piarre, qui m’a 


SIMON. Allons, monsieur Jacques, faut es- 
pérer que ça se remettra. 

JACQUES. Ab I je suis fini, mes pauvres 
eofants ! {En mtmfranl Pierre, qui est assis 
à droite.) Heureoseuient que ce garçoo-là 
nous reste. 

PIERRE. C'est que justement, mon père... 
JACQUES. Quoi? 

PIERRE. J'ai pris uB mauvais numéro. 
JACQUES. Abl diable!-.. {Les femmes te 
taiunt, consternées.) 

SIMON. Le numéro un? 
piFRBE. Non., le numéro deux. 

JACQUES. Eh bien, mais ne m’as-tu pas 
dit... 

PIERRE, se levant. Ma foi, m«>o père, il 
faudra tût ou tard te dire la vérité, ainsi qu'à 
la m^... J'aime autant vous la dire tout de 
suite. 

RERTHE. Qu’est-ecdonr, mon Dieu? 
PIERRE. Je sois allé chez (c médecin ; il 
m'a essayé un las dv lunettes, et il parait que 
si je n'y vois f»as assez pour m<ri, j’y vois n- 
sez pour la patrie. 

RERTHE. Oieut... [Elle pleure.) 

PIERRE. Ainsi, il faut en faire son deuil.. 
Je partirai. (.Vomrnldeiilence.) 

SIMON, adroite, à part. Pauvres geos! 
j’ai la larme à r<eil. (ffaul.) Enfin, mes 
amis, U oc faut pas m désoler; le bon Dieo 
arrangera peut-è ro tout ça. 

nERTHE. àJa’'ques. Qu’as-tu donc, mon 
ami ?(rous se rapprochant ds fui.) 

JENNY. Vous i-ouffrez, mon père. 

JACQUE.'^. Oui, beaucoup ( Porto nJ fa mais 
diayofsAe.) Ab! 

PIERRE. Veux-tu que j'aiUe chercher na 
médecin ? 

BERTHE. Oui, vite, vile!.. {Pierre sort.) 
JACQUES. Votre bras, |>èrc Simon... que Je 
gagne mon liL 

BERTHE. Oui, C est ça, viens te reposer... 
JACQUtS, se 1ère et s'nppui‘> sur le hras 
de Simon etdeBerthe. Qui sait si je me n-le- 
vrai, seulement).. . . 

JENNT. Al) ! quelle idéeavez-vous &, mon 
père I 

JACQUES. Ah ! mes pauvres enfantt, voire, 
du moins, tons me restez! (// aorr or« Ber- 
ihe, Simon et Madeleine.) 

SIMON, en sortanL Allons, moosiear Jac- 
qnes, appuyez-vous ferme 1 

JENNY, restée seule. Que faire, mon Dieu! 
{Elle retombe sur «m rAuiae prés delà tabls 
la tête entre ses mains.) 

SIMON, dans faeovft’sse. Là !.I et ne bou- 
gez plus... le médodn va venir... bonne 
naît roonneur Jacques, bonne nuit I 

JACQUES, dans Us coulisse. Mord, père 
Simon. 

SIMON, rentrant. Ça me fend le C4rorl.. 
Eux si heureux ce matin... et UMintettanL.. 


{A /mfiÿ.)Bon$o}r, iniOB'zeD« Jenny ; je suis 
votre ami, uioi, enteQdi!Z-vousl(£‘n «ch a/> 
iant. ) Sac i papier ! 

SCÈNK X. 

JENNY, «eute, purj PIERIIB «I /e DOC- 
TELU RENAUD. 

JBNNT, regardant tortir Simon. Brave 
bouime !.. jioaHnes-nousa>!iez nialheurciix 1.. 
mon père malade, Pieresuldatl pas d'argent! 
et plus d'outrage ! (5e Uvant.) C'est la mi- 
sère, l'affreuse misère I Pour moi qu'im^.'or- 
1 e I mais euif.. mes vieux parents I nia 
sœur! mon petit frère!., un enfaut t Ah I 
c'csi horribi'’ i penser!., et ne pouvoir 
rlcfiî.. rien !.. Je cliercherai... je trouverai 
i travailler... il le faut. Mais... qoaud?de 
l'orgenk.. il noos en faut... tout de suite... 
le propriéiairc ailcDil... les hmroisseurs aus- 
si. Ah ! c'est affreux. (f’//e retourne $'at$coir 
à ta même platê.) J'ai beau rbrreber, je ne 
trouve rien : je... {EiU aperçoit (a carié de 
Jlfaurier, litant ;) Maurice d'Ornay, ban- 
quier ! {Se ietant.) Ciel !.. luoDsicur d’Or- 
uay m'a dit que je pourrais compter sur lui 
comme sur mon meilleur ami ! ObSil aurait 
pitié de nous, et si j'osais !.. (S'urn-fanl.) 
Mais il est tard ; et me présenter ü cette 
heure chez un jeune homme qui tantôt, ici. 
m'a dit qu’il m’aiinait... Oh I nool ça ne se 
peut 1^1 il scratemps demain! (5u6i/cmmf ) 
Demain ?.. mais j'y songe ! il doit partir de- 
main t il l’a dit, damoius; et c'est peut-élrc 
vrai; car il faut bieu admettre que les bom- 
uies no inentcDt pas toujours ! (On entend la 
voix de Pierre uu dehort.) Par ici, mon- 
sieur. (Pierre entre suivi du docteur /fe- 
r.aud ) 

l'ithni:, audocieur (juitaltu /rnny.C'csl 
ma sœur Jenny! (fninritt dam la chambre 
toiime.^ Père, voilà le docteur. {Il (ad en- 
trer le docteur.) 

JENNY, teule, (^miment! il n’y a doncpas ! 
d’autre moyen de salut? Voyoni, si >• profi- 
lais de ce moment pour aller chez in<mï.ic(ir 
d'Oruay ? il est lion ! il est généreux I On 
entend soiifier neuf heures, elle ^rou/c.jSeuf 
heurt» I Oh ! non ! il est lmp tard ; il se mé- 
prendrait sur le but de ma visite; il croirai'.. . 
non, non, c'est Impossibleî O mon Dieu! 
que je suis malheureuse 1 (Elle pleure,) 


SCÈNE XI. 

MiDKI.El.NK, BKR I'HK, I.K DOCTKDn , 
l'IEimE.JKNNY, JULES, Jii fond. 

lE DotrrEfR, ou dehors. Du calme, sur- 
tout, (tu calme, (lit sortent tous.) 

lUERRE. Eh bien I docteur? 

LE IVOCTEOIL Eh bien ! je ne puis vous 
dis.simuler que c’est grave, fort gra\e. 

tiERTBE, avec des larmes. Eu vériu', mmi- 
Meur ! 

LC DOCTBUBu Oh 1 rt^surez-Tous ! cela u'iii* 
léresse pas la vie; mais je crains bien qm; l.i 
jambe ut* soit paralytcc cl que votre nuri iie 
puisse reprendre scs travaux. 

bERTHE. Et il n*y a rien à faire? 

Lfc DOCTEUR. Pardonoez-moi ; j’ai indiqué 
uii traitement dans mon ordooiiaiice... vous 
U'ircz cela; d'aiüeunije revieadrai. .. AUoosf 
buiiaoir et bon œuragu ] 
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-\CTE 11. 

Un peiil Misa chu d'Orujr. Port«s latdrnlM. — 
Porta •« foBii: k gtuth* lar le dcveni, voe riefw 
toilette, — De* éUgtrei sont de chenue «Hé de U 
porte du fond. Fauteuil*, eoaeubUment Uèe-riche, 

SCENE PRE.MIERE. 

NNY, assise pris de la toilette. UN COM- 
MIS en nouveautés déployant des étoffes. 
UNE COUTURIÈRE, efominaat les étof- 
fes. UNE MODISTE, sortant des cha- 
peaux d'un carlm. Un Domestique, au 
fond à droitr. 

LC COMMIS, à Jenny. Ced vous amvient- 
il, madame? c'est ce que noos avons de plus 
I nouveau... toutes no» dames ea demandent. 


JENTiY L'OÜVRrÊKE. 

PiEiiitB,étffatran<fa£^>rfatfr.preQcxaardc. 

docteur. 

DOCTEUR, dam retealier. Merci, mon 
atui, merci. (Pterre rentre avec la lumière.) 

SCENE XII. 

Les Mêmes, moiHs LE DOCTEUR. 
bebthk, pleurant. Ali 1 c'est notre ruine. 

I JENNY, à part. Non I 

PIERRE. Voyons ! bonne mère ! ne pleure 
pas cüiuuirça ; ça me fait mal. 

BEBToa. Oui, tu as raison ; il faut avoir 
du courage Vieil.*. Jules; ii faut dormir, 
•MOB ami. (Elle prend Jules et va le coucher 
dans stm berceau. ) 

MADELEINE. Boosoir, JoDny 1 (i:iu l'em- 
brasse et rentre dans la chambre roûiar.) ' 
PIERRE. Bonsoir. Jeuny. {// Vembrasse.) I 
beri iie, occupée à coucher Jules. Va te 
oser, Pierre, tu dois en avoir besuia. 
PIERRR. Oui, mère; tu me pronioisde ne 
|du» pleurer. n*cst-ce pas? (// lui terre la 
Mritn et tort par la droite.) 

BERTHE, d Jules. Là ! durs bien, mon en- 
fant t bonsoir. I 

JULES. Bonsoir, mère 1 I 

BERTDB. Endors-le, Jenny; tu viendras 
ensuite nous retrouver chez ton père; nous 
veillerons et nous aviiicroQ.v à ce qu'il faut 
faire. (EIU rentre à youcAa.) 

JENNY. Oui, ma mère. 

SCÈNE XIII. 

JENNY, JULES, dans le berceau. 

JENNT. Allons ! du courage ! Il faut en fi- 
nir... (Elle remonte au fond et prend ion , 
châle; pendant qu elle le meL)Qu'est-ceque ' 
je vais lui dire înioii Dieu ! je lui raconterai 
tout siropleuiciit ce qui nous arrive; je lui 
dirai... je lui dirai... Ab !-je donnerais dix 
ans de ma vie pour être revenue. (Elle fait 
«H pa$ vert la porte.) 

JULES, dans ton berceau. Jenny ? 

JENSY, t'arrilani. Je auû là ! 

JULES. Cbanic iDoi ta chanson ; tu ;>ais ! 
ce qui lui vient de Dion! 

JENNY, riremrnL Oh t non ! pas celle là ! 
JULES. Kli bien, une autre?.. 

JriST, cAuntoiU prié du beretiu, 

Al> t Lti 90 toM lU PtrrintUe. 

PvrriDii* • tr«a«d viei|ip • 

J*e« •ehil^rai dit-tile... 

Ud ruban poar Alrr b*-)!* 

A la fêla au boia daa bout! | 

(EUa t'ûTTiit «I à* l'Mgiu «U pav.) ' 

- julPS. Encore 1 

jaüST, reprenant lentement en plewram 
Pountooi ça ruban «iipcrbef 
Eobnt, daaf tra noirs cbtvau, 

Un blruot euailli dans l'berbo 
Sans rirn coiUir tou* va miens. 

Ah! ah! ah! ahi PerriacUa, 

Ma brunttlA 
A as /eus ai dout ! 

Que ferrs-vnas, ma Perrinelle, 

Que fm-x-vou* de vos ringl aous? 

|£da t’iUtifnt peu â peu et dttparaU en «hantant M 
en pleurent.) 


JENNY, pcnitrr. Oui, c'est bien... Comme 
vous voudrez. 

LE COMMIS. Nous attendons aossi nn ard- 
rlc de Loyn , de la plus grande beauté. 
Madame voudra-t-elle qu'on lui en af^iorie 
un écbaniiUon ? 

JENNY. Oui... je verrai. 

LE COMMIS. Combien de mètres faut-il 
vous euroyer de cette étoffe ! 

JENNY. Mon Dieu I arrangez cela avec 
Madame. 

LA COUTURIÈRE. Voyons! est-ce grande 
largeur î Oui , six lè», sept, buîL .. [Elle con- 
tinue à causer bas avec U commis, j 

LA MODISTE , deux chaptaux d la main, 
allant à Jenny. Mail.ime veul-eile bien es- 
sayer un de ct-s chapeaux T 

JENNY. Ces chapeaux... Ohl c'eal beau- 
coup trop beau... Je uc puis pas. 

LA MODISTE. C'est pouruol ce que nous 
.TVODS de plus simple, madame. Voyez celui- 
ci, il vous ira très-bien ; nous en avons li- 
vré uu tout pareil , hier à mademoiscilc 
d’Harcourt. 

JENNY, ejiayanJ un chapeau. Madciuoi- . 
selle d'Harcourt ? 

LA MODISTE. Ohl Madame la connaît 
bien... c'est cette danseuse... 

JENNY. Aht 

LA AtODiSTE. Madame ne sait peitt-éirc 
pas qu’elle est maintenant avec M. le duc 
d'Haulbrives... Un peu plus en arrière, 
madame : là, il vous ira à ravir. 

JENNY, lui remettant le chapeau. C'cM 
bien, je le prends, remcliez-l«' u ma fciuine 
de cambre. [La Mod slr garde U clutpeau 
et reprend ion carfon.) 

LA couTURiEnr. Madame n'a pas autre 
chose à nous dire! 

JENNY. Non... lion, iiiadaiim. 

LE COMMIS, mrirffnr tes étoffes joua mn 
bras. Je vous apporterai cet éJianiilloo de 
Lyon, madame... (Ils saluent, remettent 
leurt nom audomestique et sortent.) 

JENNY. Il y a huit jours, ils ne m’eusM'iu 
pas regardée : aujourd'hui ; iLv me saluent 
jusqu'à terre ; pauvres gens ! Ah ! c’est que 
je sois une mortelle enviée, à présent .T'at 
un bôtel , j’ai des domestiques , j’ai des che- 
vaux.,. De quoi puis-je me plaindre?.. Mon 
père sera sauvé. Mai* voudra-t-il accepter 
des aeetmrs de sa fille. . Non ; ces secours 
{MSMroiM par d'autres malBi que ie» bUm- 
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a«s; il le faot... pnralt au fond.) Ah! 
to!d Rose. Rh bien 7 re inoosieDr Simon T. .. 

ROSE. Il me soit, madame. 

JE^fNT. Et U ne sait pas qoi l'a fait de* 
mander T 

ROSE. Non, madame. 

JERNY. C'est bicn!.« Faiies-le entrer.... 
{A part.) Ohi je sens la rouRenr qoi me 
moDlean front. (Rose in(rod«wl Simon tt 
sort.) 

SCENE U. 

JENNY, SIMON. 

{Jmny pou» à droite et tourne U dot au 
père Simon.) 

SIMON, à port. Ah ça. qn’cst-ce que tou< 
ces tny»tères-U veulent dire? [Haut.) Ma- 
dame... c'est moi, le père Simon ; si je peux 
faire qieuque chose pour votre s rvice î. .. 
{A part.) Elle a l'air très-bien cette femme- 
U1 

JENNY, à paru Alloaf, du courage. (EU» 
»» retourne.) 

SIMON, étonné et laieeant tomber ion cAa- 
peau. AhI 

lENNY. Oui, c'caC moi, monsienr Simon. 

SIMON. Vous, mamzelle Jenny 1 (Sifmce.) 
Âb! qu’avex-Tons fait là?... 

JENNY, fut prenant la main. Donnex- 
moi d’abord des nouvelles de mon père, de 
ma famille... Que disent-ils?... Que fbnt- 
ib?... 

SIMON. Oamel mamxelle, ils sont dans 
le désespoir, ces braves gens!.. . line leur 
restait plus que l'honneur, et... j'avoue que 
ça m'a bien étonné de votre part, mamzelle! 
J'aurais mis ma main au feu, oui, les deux 
mains que v'IA, que vous n'aaripi jamais 
fait une chose pareille 

JENNY. Et ils m'ont maudite, n'est-ce 
pa.v7 (Sifmre.) Mon Dieu! mon Dienl... 
(£f/f pfeiire.) 

SIMON. Vous pleurez, mamzcllc?... 

JENNY. Cela vous étonne, que cette misé- 
rable créature trouve encore des Urines en 
pensant à sa famille? 

SIMON. Ob I je oe dis pas ça, à tout 
péclié miséricorde ( On n’est pas maître de 
son cwur, après tout, et si vous l'aimiez... 

JENNY. Moi? mais non, je ne l’aimais 
pas! 

SIMON. Hein 7 qu'esl*ce que vous me 
dhesU? 

JENNV. Écoulez-moi.pèreSimon : samedi 
malin nous étions benreux, nous avions le 
bien-être... 

SIMON, d fui-méme. C'est vrai.. 

JENNY. Samedi soir, nous avions tout 
perdu, et le lendemain m'a fait peur. Alors 
je suis venue trouver roonsleord’Omay pour 
le prier d'avoir pitié de nous. 11 était sorti ; 
je l’ai attendu bien longtemps. .. Eofia il est 
rentré... bien tardi Et je lui ai raconté ce 
qui nous était arrivé... Mais j'étais si émue, 
si troublée, si bonteose de ma déoiarcbe, que 
je ne savais pas ce que je disais J'avais l'air 
de mentir !... llacru que je regreitats d'avoir 
repoussé le matin lea offres qu'il m'avait 
(aüestetUmn Ica a renouvelées ; mais cette 
fois, d'une façon si étrange, que lapenr m'a 


L'OlIvaiÊHE 

prise ; Je me suis sentie pâjir et chanceler ; je 
sols lombée'daus scs bras i moiilé morte... 
et, quand je suis revenue > moi, je n’ai plus 
osé retourner I la maison. 

SIMON. C'est égal... fallait revenir tout de 
même, mamzelle. 

JENNY. Non, voyez-vous! ou il aurait 
fallu mentir a mon père, et je ne peux pas 
mentir, moi ! ou il aurait fallu tout lui dire, 
et il m'aurait tuée... Alors je suis restée ici. 

SIMON. Ah! mamzelle, pardon de ce que 
j’ai dit tout à l'heure t mais je ne savais pas. .. 
je ne pouvais pas deviner... 

JENNY. Eb bien . père Simon , croyez- 
vous que je sois à pdaiodre, maintenant ! 

SIMON. Ah! mamzelle... (/fs'rssuû W 
yeux.) 

JENNY, fui prenant la main. Merci ! j'au- 
rai du moins un ami, n'est'Ce pas? quel- 
qu’un qui ne me méprisera |>as tout à fait? 

SIMON. Par exemple! 

JENNY. Dites-moi... comment va mon 
père? 

SIMON. Dame! mamzelle, l'émotion... et 
pois après, pour on autre moUt.. Enfin, il 
ne se sentait pas bien ce matin. 

JENNY. Quel motif? 

SIMON. Tenez, voilli... Vous savez comme 
voire père est bon et obligeant. Du temps 
qu'il avait de quoi, il a répondu de mille francs 
pour un de ses amis. . . 

JENNY. Monsieur Langlois? 

SIMON. JosiemenL 

JENNY. Eh bien ? 

SIMON. Eb bien, le terme est échu et 
Langlois ne peut pas payer. De sorte que... 

JENNY. C’est bien! je payerai tout. 

SIMON. Mats c'est que... 

JENNY. Quoi donc? 

SIMON. Monueur Jacques a dit comme 

ça... 

JENNY. Ahl c’est juste!... je devine... Il 
ne veut rien accepter de sa fille, n'cst-il pas 
vrai?... Je le prévoyais, père Simou; et 
c’est pourquoi je vous ai fait venir. 

SIMON. Moi? 

JENNY. Sans doute, vous I A quel autre 
puis-je me confier dans le monde?... Cet 
argent, c’est vous qui le douuerez. 

SIMON. Aloi I mais, mamielle, mon- 
sieur Jacques sait bieu que je n'ai rien, rien 
de rien, quoi! 

JENNY. Aussi faut-il trouver des moyens. 
Je ne sais pas, moi... Mais eberebex... in- 
ventez... 

SIMON. Dame! je tScheraL.. Si, encore, 
j’avais lu queuqu'chose dans ce genrc-li... 
Voyons donc! voyons doue! Dans mon Pau) 
du Kock...La Maison Blan... Noo..". .Monte- 
Oristo... les Mousq. .. Non, je ne me rap- 
pelle pas... Bah! tant pire! j'inventerai au.ssi 
des machines, moi ; je ne sais pa^ pins bêle 
qu'un autre, et ça ira tout de même... 
Voyons, qu'esi-ce qu'il y t li payer? Ces 
mille francs-lé, d’abord; et puis. quel(|ues 
petites dettes... 

JENNY. Oui, le loyer, (/lemontant ters te 
fond et écoutant. Pendant ee tempe Simon 
ramatu son cAopeau et paeu d droite.) At- 


tendes t... Oui. j*eD(eods m voUoce; q'ert 
monsieur d'Ornay... taUsa-moi seule avec 
lui, je \ou.s reverrai tout k rheurc. Abl 
encore un mot.. . Sur tout cela, père Simon, 
je vous demande un silence éternel; vous 
me le promettez? 

SIMON. Ohl je vont le jure, mamzdle. 

JENNY. C’est bien, allez 1 A bicalét. 
(Simon sorf à gauche.) 

scÈ?ïE m. 

JENNY, puis MAOmCE. 

JENNY, letife. De l’argent ! loi demander 
de l argeni... déjà I Oh ! qu’il me faut de 
courage î (.l/aurici entre cieemenJ et posa son 
chapeau sur la (oiletie. il est Ir^s-pdfc et 
parait agité. Jl n'a pas tu Jennj .) 

HAORICE, tombant sur un fauteuil. Ab! 

je suis anéanti I 

JENNY, d port. Qu ’a-l-il donc?... Joo’ose 
lai parler. 

MAURICE, d lui-mfiw. N’importe I je lut- 
terai... Je payerai d'audace et d'énergie... Il 
le faut. Et Jennyl... Pauvre eofaotl quand 
elle saura. .. 

JENNY, l’opprocAttnl doucetnet^ C’est 
moi, ovonsieur Maurice... Je voulais.-. 

MAURICE. Je vous choTcbais, Jenny... 
J’ai à vous parler. 

JENNY. A moi? 

MAURICE. Je sois désespéré de ce que j’ai 
k vous dire, Jenny ; car, maintenant seale- 
mem que je va» vous perdre... je sens kquel 
point je vous aime, (il se Uve.) 

JiNNT. Je ne vous comprends pas. 

MAURICE. Hier, je vons montrais la for- 
tune. le luxe, le plaisir... hier, j'étais Kcbe, 
aujourd’hui, je suis ruiné. 

JENNY. Dieul 

MAURICE, pOiStonl d droite. Oui, défaus- 
sés spéculations... j’ai joué à la Bourse, et 
j'ai perdu tout ce que je possédais. En un 
mot, je suis pauvre. 

JENNY, d part. Ob 1 mon père ! 

MAURICE. C’est moi qui vous al perdue, 
Jenny: j'en ai le cœur navré. Mais, do 
moins, je no veux pis vous entraîner dans U 
vie de misère et de privatioas que je vais 
affronter. Mon amour serait ici de r^uîsmc. 
Je n'en parlerai plus; vous êtes libre. (/( 
s’assied.) 

JENNY. Libre?... (Allant d lui.) Libre... 
je l'étais hier, M.iurice; Je l’étais encore toot 
à l’heure. A présent je ne le suis plus. 

MAURICE. Quoi !... 

JENNY. Je suis restée près de vous quand 
vous étiez riche, je ne vous abandouoerai pas 
quand vous êtes {Muvre... Je no le puis pas ; 
je ne le veux pas. 

MAURICE, se fminf. Ah ! merci de cette 
bonne parole! mais je ne puis accepter ce 
sacrifice ; car vous ne savez pas ce que vous 
affronter. C’est la misère, malheureuse en- 
fant! la misère avec les apparences de ta ri- 
chesse, <’est-à-dire la pire des panvretés. 
Ecouiei-moi, il me reste à peine mille écus; 
avec cette faible somme il me faut peswr 
trois mois; car, à cette époouc, une opéra- 
ioa engagée par moi doit anoutir, et, ai efte 


rii^ je m» sMTé. Mas, poor me main- 
temr josqne-14. je o’ai qa’one reteonrce, le 
crtdil. El. poor cossener le crédit, U fiut 
que je garde hôicl, choraux, domeeiiquci. 
tout oi.sèrablcqacjo »uis. Alors, compreaex- 
rous celle iiidigeoce loiucuse) ces prira- 
tioDS qu’il liudta taire ? ccue comédie qu'il 
hudra jouer! Vous aurez desdeoiellea.. des 
diamants, et vous n’aurez pas de bois pour 
>008 chanffer: vous aurez la n»rt daqsie 
cœur, vt il faudra sourire. Et peut-être tout 
çrt ne noos mèneri-t-il É rien ; car on peut 
décourrir le secret de ma situation, l'opéia- 
tion peut maotpier, que sais-je I Et alora. 
alors, JO n'ainai plus qu’a me fabe asuiar ü 
cerreile. 

J£MNY. Je ue TOUS abandonnerai pas. 
UAUUica. Songes bien a ce qne vous allez 
fane, Jenny. 

JEMîiY. Je ne toob abandonnerai pas. 
lUnaiCB. Ah I Jenny I ebére enfant I ton 
action me rend tout mon courage. Ce n’est 
plus pour moi que je iraraillcrai maintenant, 
cest pour toi., et. arec loi. je saurai tout 
supporter. 

JEMiiï. Je no mérite pas tant de recon- 
nansaiice, Maurice, tiésormais votre maison 
est mon seul asile... « je n’ai plus le droit 
de reprendre ma place an foyer paternel 
■ADuicE. Pauvre Jenny I 
ZESNV. N importe ! if faut du courage, di- 
les-TOUs! j’en aurai... j^aorai même celui de 
aootire. Soyez en repos, Maurice, je ne vous 
trahirai pas... je ne vous trahirai pas. 

MAüiiicE. Merci... nis-moi, le seos-to aa- 
sea de force pour m’accompagner ce soir 
même ?.. 

Jaii.vY. Od doncE 
«AOEirE. A l’Opéra. 
iBKdY. A l'Opéra! 

UADBICE. Sans doute. N’ai-je pas une loge 
et ne faut-il pas y paraître?... AhI pauvre 
enfant, lu faiblis déjà ! 

JEîiNY, Non ; j’irai. 

MADBICE- Tu es OD angel,.. Appelle ta 
femme de chambre et meta cette parure qu’on 
I a apportée ce matin. 

iENNY. Mais, cette parnre, ne Dourriez- 
^ pas U rendre ? 

MAUBICE. Impossible... OD sait que j'ai 
^elé ces diamants, il but que tu les portes 
Ab ! cDcorc uu mot. On kuI homme con- 
lult ma ruine, monsienr Daumoni... mats il 
est mon ami j il sait qu'un mot, on soupçon 
me pcrdraieut sans retour... il u taira. Vous 
Jenoy, vous me promettez le secret, 
quoi qu’il arrive ? 

iENJiY. Je Toas lejore, llanrica. 

NAuntCE. C’est bien... Tien5-(oi prête. (71 
ra prendre eon ckapemt.) Je reviens, chère 
J^nny. t/| iu< «err* lo main et eort par ta 


‘ JSKNÏ L'OUVRiteE. 

jpww... quelle dèrWonl».. Rosef... (Rote 
porafi de goiteke, LeDomeetiqm du fond; il 
I apporte dêt bougiu allunUet au’H poee tur 
tee eomoUt.) 

ROSB. Madame. 

IBNRT. Roee. . . apportet-mol oea diamants, 
vous savez I 

> ROSE. Qo'avei-voas donc, madame? voos 
pleurez? 

JENNY. Ce n’est rien... rien do tont 


ROSE, à part. Oimment ! déjà! pauvre pe- 
tite femme ! ( Elle va d la ronéote * 
droue ei en apporte un écrin. Ittffardanl Ut 
dtamantt.) I.cs beaux brillants, madame !... 
h» pendants d’oreille sont superbes I Est-ce 
yie madame sortira avec cette robe? (Elle a 
dépoté Ut dtamantt tur la toiUUt, ^Jennv 
a mit Ut boucUt d’ortiUet.) ^ 

aean. Oai... Quelle heure est-il? 

ROSE, lui donnaiu U braeeUt. Hait heu- 
res, madame. Vokâ le bracelet; (ÿeimy ei- 
tare de U mettre.) Ohl pas ainsi, madame. 
\tJU agrafe U braceteU] Madame va faire i 
bien des jalouses. I 

JENNY. Des jaloujesT... 

I LB DOMESTIQUE, entrant. Un ouvrier est 
la qui veut parier à madame. 

Jenny, m ferflnfwremcnt Un ouvrier I il 
n a pas dit son nom? 

LEDOMESTiQOB.Pardonnez-nioLinadaiae 
lise nomme Pierre. * 

JENNY. AhL.. c'est bien.- fiiteft-le en- 
iirr. VoD8 revicodrex looi \ l’heure, Roee. 
[Rote et U Dometiique eortent.) Que vieot-^ 

H faire la 7 Ohf j'ai pour !.. . 

SCÈNE V. 


SCÈ.NE IV. 

JEaVNY, puit ROSE et LE DOMESTIQUE. 

à (a toilette. Rainé 1 
Je Kuis donc bien coupable, pour que 
me châtie si cruellement T. .. MonpërcI 
Pèrel que vas-in devenir? Ré- 
JJ^Ia bonté I la misère I la mon! De quoi 
pwlé Maurice?... AhI... de çftte 


JE.VNY, PIERRE. 

PIERRE, retournant ta casqttetU entre tut 
matnt. Madame ! j’ai bien rhonneur . f Ae- 

i* ) Excuses r c'est un 
peu mieux que chex nous, ici I... Enfin !... 

je venais... ^rce que... madame... 

JENNY. Ecoute, Pierre : tue-moi si ta veux 
mais ne m’appelle pas madame. 

. _ PIERRE. Comment donc voulez-vous que 
Ije vous ap^ler c'est.y p„ nom à 
nr^nt T Dame î on ne peut pas tout avoir â 
la fors; ça ne serait pas j'uste. 

. JENNY. Eh bien! soitl appelle-moi comme 
I tu voudras. Que veox-tn ? 

PIERRE. Peut-être que je TOUS déranse ? 
Excosez..* je m’en vais. 

JENNY. Non, non; parle, te dis-je!... 

(ti ^ ^ pas... c’est 

81 Ifitùu de changer de emur, quand on çhan- 

F ■■ montée en aride 

â présent; Uy a boit jours, tous n’étict 
qn nne pauvre fille; aujonrd’htu. vons êtes 
une grande dame.,. U e«t vnt qu’il y en a 
<^ui préfèrent.. . «nOu, c’est p»^de 4 qu'il 
pSou ! •*»« P*« « iHer en 

JBSHY, regardant Pierre. En pTBOoI... 
PIERRE. Oui, tont malade qu’il est, ce pau- 
vre vieux, oe va le mener en prMon . 

r ^”1®»*^.. pour cette dette do 

Langlois ? 

PiERRt Ab I VOUS savez!.. Eb bien ! c’est 
pas la peine de vous le dire, alors. 


lENRY. En prison, mon Dieu! qne faire? 
PIERRE. Qne faire?... Ah! vou.< ne |« sa- 
pas?... (Lui touchant ieco'ur.) Rien lâ 
ne vous dit ce qu’il faut faire? (7/ la prend 
brutquemm par la main.) Jenny, je n’ai su 
que ce matin où tu étais; et j allais venir ici 
pour te tuer, loi ou ton amant, quand les 
huissiers (ont arrivés; maia lorsque j'ai vu 
won père, ce pauvrevieillard. pleurer comme 
•un enfant en pensant qu;on allait le conduire 
en prison, cl qu û allait peut-être mourir 
loin de nous, le cœur m'a manqué.., et, pour 
sécher ces larnu^s-Iâ, je suis venu, moi, ton 
frère, le demander de l'argent, itoi... qui 
nous a déslionorés. ^ 

JENNY. C'est affreux, Pierre. Que venx-tu 
que j e te dire! c’est affreux. 

PIERRE. Kl tu n’as pas d’autre réponse h 
me faire? ' 

JENNY. Je n’ai rien. 

PIERRE. Rien!... et cet hôtel! cl cesdo- 
roe^liqa€^^ ! et cette voltue qui attend en bas I 
JEN.NY. Tu ne me croiras pas; mais je te 
dis que je n’ai rien. 

PIERRE. Rien!.., et tont ce Inxe qui l’en- 
toure; et ces diamants que lu portes... ib 
^nt bien a loi, cependant... tu peux les ven- 
dre.- (7f lu louche de la main. ) 

JBNNY, effrayée, AhI 

flERRE, tranquiUement. Rassore-toi, je 
oe veux pas les voler. 

JENNY, En vérité, Pierre, je ne puisveji- 
Tre ces diamants. 

PIERRE. Pourquoi? 
jeMaNY. Ce n’est pas mon secret. 

PIERRE. Ah I misérable ! {Jenny tombe d 
genoux) c’est toi qui auras tué mon porc! 
et tes refns me puoiesent assez de la lichcié 
que j ai eue de te demander l’anmône. 

JENNY, d ^mouar. Pierre, je te jure... 
PIERRE. Tais-toi, ta mens! je te disque 
tu mens I 

scÈNi’; VI. 

Les MftMES, MAURICE. 

[ MAURICE. Qu’y a-t-il!... {Itelttant Jen- 
: «y.) Jonny, qui donc est cct lioiume? 

I PIERRE. Cet homme ! c’est h* frère de votre 
maîtresse. Mais cet homme ne peut pas ven- 
ger sur vous le dé&liunncur de sa famille, 
parce que... 

MAURICE. Parce que?.. 

PIERRE. Pour rien. {À ienny,} Quant à 
loi, je le défends de dire jamais à monsieur, 
pw pltu qu i d autres, ce que je venais fijre 
ICI. Cest bien assez qne j’aie à rougir devant 
I toi; c’est hicD assez que je sache ce que tu 
I vaux; ça ne regarde pas le monde. {Haut.) 

I Je TOUS laisse avec raailame, monsieur : on 
I JC m» trompe fort, ou vous êtes bien fait? 

I pour vous cumpremire. [H tort.) 

\ SCENK VII. 

' JEXNY, Maurice. 

) JENNY. Dieu ne me fera grâce d’aucune 
douleur. 

I Mauricp, (7f regarde Jenny en tUenee. 
purs %l t approche d’elle.) Jennv, c’est moi 
qui ai cao.sé vo'^larme.vl par moi'vous n’avez 
plus <1 honnenr. pins de famillp... i| est bien 
I rende une. J’en prends 

le ciel k téiuoiu, Jenny; si jamais je regagne 


. ?gi= 
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h formoc et la posiüon que j*ti perdue». 
▼DOS serez ma feumw. 

JENMY. ùvtejoit. VoCrefemiDe, Maaricet.. 
moi t. .. 

MAUBiCE. Oai, et je n'eD coBBaia pas qai 
•oit plus digne de Titre 

SCÈNE vni. 

LesHtM£S.LB DOMESTIQUE. ROSB.piiii 
SIMON. 

LE DOMESTIQUE, en/ranf. Les cbe?auz sont 

attelés, toonskur. (ii lut donna soBcAopsoit.) 
MAUBICE. Bien. 

JENNY. Rose... mes gants, mm manteleL 
ROSE. Oui, luadAme. {EiU lui donna son 
monteUi et ms ^ta.) 

IIAUBICE. bas. Ailoos. ne pleurez plus, 
Jenuy... il faut être belle, .. du courage l 
JENNY, d partf in plfvrant. La pruoni 
b prison 1 (Afaurice prtud l» bras dt denny. 
Simun paraît à la porte de droite.) 
kiAUMCE. A TOpéra I... (/b aortmt.) 
SIMON. A TOpéra?... (i Aoaa.) £l on o'a 
rien laissé pour moi? 

B08E. Non, brave homme. 

MMON. Aht c'est bien citraordioaiie!... 
c»no, je reviendrai demain... Bonsoir, brave 
femme. (// w>rt.) * 

BOSE, 'rant. Bonsoir, brave homme! 

ACTE 111. 

U* etmA mIob ebfft MavHec, An («sA, su nlKeu, 
«»• «bnniaé.*, «VM «M arauA* gUc*. peaAuIn, 
Ae eh«q«fl <Ai4 At ctua cbtaiiiAr, um cM> 
•MM. |)«cb*4MceÔ4A«ttprtnMr «lâadfusüas 
plta, porti-«. Am miUiu At uUt. «i gvdriAoa : 
fsHkMito. 

SetNK l'REMIÈRE. 

JENNY, ROSE. 

JE.NNTj rttif {judques mometUs pensive, 
le coude appuyé sur le guéridon. Midi... o( 
je ne Tai pas encore ru d'anJourd’IiuL (d 
Ihsr qui range uu fond.) Mousieor d'Ornay 
est rentré? 

ROSE. Oui, madame. 

JENNY. Il ne in'a point demandée? 

BUSE. Non, madame. 

JE.NNT, à elle-même. Qne loi ai-jc donc 
fait?., il y a six mois, sa présence me gê- 
nait.. sa teodreaae in'imporionait, parce- 
qn VMccommaml.’iit la mienne., .et que je n’en 
avais piu pour lui ; mais j'avais perdu le droit 
d'Otre sincère, il était inaJbcoreox. Aujour- 
d'hui les rùlcs uni changé... bcontrainto, la 
géne. c’eat lui qni les éprouve auprès de 
•KOi. auprès de moL.. qui Taime; oui, je 
T.*iinic; et l'est lout simple... repos, femi U}, 
iHJiineui... ne m’a-t-Û pas tout enlevé? 
chose étrange, en vérité, qu'on aime fw» 
de ii«iu le bonheur qu'on leur donne et 
de tout te mal qn'ils noos font 

DOSE. Madame aTair triste, ce matin? 
JENNY. En clTei : je ne sais pourquoi. 
nosE. Dame ! être toujours seule et gar- 
der la maisoo, ce u’ést pas réjouissant. 

jtNNV. Vous savez que J'aime U ioUtode, 
Rom: 


JBWr l’OüVRlWlï!. 

USB, atteMlntà». Oui... b K>UtBd&.. 
UNS monsiears n»*b U «sliuxb... uxuu 
seule ?. .. 

JENNY. Depois qnelqoe tempe, monsieur 
d'Ornay est trèe-occopé, ses affaires... 

B06£. On he bit pis des alEiires josqu’h 
six heures du matin. 

lENNT. C est des plabiri dont Tintérèt 
noos fait un devoir; Icsexigeocesdu monde... 
les convenances... 

bosb. Alon, moBsienr est terriblement., 
convenable on mo» ! et monsieur 

d’Aomont est furieusement exigeant. 

JENNY. Monsieur d’Aumont est le fdos 
ancien, le meîUeor ami demonsieor d'Ornay. 

' BOSE. Ah ! U a nae bien jolie demoi- 
selle. 

JENNY, rrsstmifanl. Ah I 

BOSE. Est'Oe qae vous ne b cminaiasez 
pas. madame? j 

JENNY. Non. .. je ne crois pas. I 

BOSE. Elle a les yenx... d'un grand !.. et', 
la bouche... d'on petit 1-. Ah l bien sûr, 
elUs a les yeux plus ûands que la bouclic l.. 
et une gaîté, un babil ! à etle seule, on dirait 
un nid d’oiseaux. 

JENNY. Vous la conuaisecz donc? 

BOSE. Je suis Tamie de sa femme de’ 
!^mbre. 

JENNY. Et monsieur d'Ornay va maveot?.. 
[S'interrompant.) Noo, laissez-moi. Rose. 

Boeé. manacDb demandait si ?.. 

JENNY. fliea,bis8es-moi. 

BOSE. Ce <)ue j'en ai dit n'est pas pour 
faire du cbagnn I madame; madame sait que 
je lui suis dévouée. 

JENNY. Je lésais. Rose, et je vous en re- 
mercie. {Elle lui serre la mom, Rose eortà 
droite.) 


JBNVT. Et ma mère T et PferreTclItide- 
lesne?.. et mon petit frèraJufes!.. 

SIMON. La mère va bien ; neneest pim 
pkm; mamzelle Madeleine devient Dé&e 


SCËNE II. 

I 

JENNY, puis SIMON. | 

jEKXY. $e /«oaqî. Qii’alb'S-je faire?., in-l 
terroger ma femme de chambre? espionner, 
iium.sieur d’Ornay?.. oh ! d'aillenrs, k quoi! 
cela me servirait-il?., k me convaincre qu'il! 
nu m’aime plus?., ne le sùs-Je pas assez?. J 
k me rendre jalouse?., moi! est-ce nue j’ai 
ledroitdé Téire?.. est-ce qn’Us’agitd amour 
et de bonheur pour moi ?.. Monsieurd'Or- 
nay a retrouvé la fortune; mon père est an 
logis, ma sœur a du travail et tout le monde 
est lieureuz... Eh bien ! de quel droit me 
plaindrais-je? D’est-cc paseeque jevxmUis? 
monsieur d’Ornay me donne de l’argent. .. 
il ne me doit rien. 

SIMON , ds la ports du p remier pian d 
(îrotla. Poie-je eatrtf T 

JENNY, se remettmU Ah I c'est vons, père 
Simon I je vous attendais avec Impaiience. 
Comment se porte mon père? 

SIMON. Assettneo, raamzeUe; la paralysie 
s'est décidée à se loger dans la jambe gauche. 

ISNNY. Pauvre père. 

smon. Dame 1 U vaut mieux boiter du 
pied que de h langue, comme on dit. Des 
pieds, OQ en a deux; land» que b bngue... 
>c ideurea donc pas, mamzeile; quand je 
vous dis qu'il n'y a plus de dauger. 


comme une samie Vierge, et fe petit gmdii 
comme une asperge.. . quoi I II me riest 
b. (/î monlrs la hauteur de sou gmou] 

JENNY. A b nuisoQ... on ne piife jiauB 
de moi? 

SIMON, avec e^ort. Jamaia. 

JENNY, pluraut. Jamais 1 Vouiam ps)é 
le doœor ?.. 

SIMON. Oui. maroselb;'bier. 

JENNY, n vbiie mou ctactemeoi? 

SIMON. Tous les jours... plotét deux foii 
qu’une. Dame I c'est que, sams'ea dsiter, 
le père Jacques eR une fière pratique. .. gré» 
h vous. 

JENNY. Madrid ne a du travaS? 

SIMON. Plus qu'elle n'en pentfeire... Je 
loi ai déniché une certaine madame de Son- 
breuil. qui met de la dentelle ju^sedaossi 
pantoufles... c'evt la propriétaire iTio di 
mes collègues... b dame |mvc vingt fnoocs 
qui en vaut quarante; moi, j’ajottte quatre- 
vingi'< franc» aux vingt Cranesdeb daiBe... et 
manuelle votre sœor n'en revient pas de wa 
talent 

JENNY. Et il n’y a pas de dai^er que Ma* 
deleinc puisse appreni^ .. 

SIMON. Pas moyen... c'est mot qai om 
charge de tout... je vais chercher Toorragrl 
bire, je la rapporte quand elle est hhe;ct 
comme noos ^yohs bien, on ne dtfflanie 
pas d'explication. 

JENNY. Mais, pour joMiCer b pajcinetii 
des créanciers de Langlois, cororoeni ivn* 
vous frit?... vons ne me l'avez janun dit. 

SIMON. Abl ça, j’avoue que c’éliit fu 
commode... d'autant plus qœ vAf* «hr 
avait encore des deties de roduge, et qie j« 
voulais faire d'uoepkrrt* deux coups, cnKOt 
un dit. J'avais bien Targeot que voei ni* 
viez donné... mais c'était pas le tootL. R* 
lez donc dire au père Jacques : • 
.Mciioicr, vous êtes libre; votre portier » 
pavé vos dettes, e 11 surail vu U ficelle et * 
serait rebiffé. J'étab bien emba^assé- 
il mo pooKC une idée, oh I mais une wee ■ 
Figurez-vous que j’ai fait aaroire i votre nert 
qu'un de mes aims venait de n.eiiie es 
rie denx billets de mille frauc» ; qnll ? 
<|uaire mille numéros 5 vingt sous, eiqti’* 
en prenant deux, elle poorrattgr^ 
got.. U bonne femme ne vool^ps^ -J* 
insisté.. . je loi ai dit que j’avais rtw ' 
elle 189... elle les » prb., et, 
après, je lui apportais b» deoi billet# « w 
Le 78 et le 189 étaient sorti»!... A?’™ 
que si elb avait pris le 81 «t b 
aurait été exaciexnent b 
jour même, votre brave frv;resofUii «1^ 
son un bénissant la Providence... ci w w* 
lets àe loterie. 

JBNNY. MiirvoNt. ComBe VOBI n«»w 
bien, père Simon 1 

SIMON. Dame, nM®w*b,qwodÇ*JV 
de tort k personne et que ça uhlçe J* 
gens. .. Ft pu's, vou-v savez, moi» ■** 
jours que ma icle travaillu. 

JENNY. Je aub boncuw, 
bien benreuae du cœur et de I aoroB# “ 


«WfT ttHmUÊRB. 
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yom oette» à cm MCMdcr.»* mcis b*oabliei 
pM qo’oB moi io^iicm poarnit loot perdre 
(«MpirMi), cir TCKMm‘aTes dit voM>mê<De 

r nm ptreou a'accepieroac jimcit rien 
Boi. 

mcoM. CeM h «dritè.^ poorunt, 
vaieaL.. 

JEKTIT. Cfantt j*ii votre pvole. 
sinon. Ovi. .. imb je vous jars qa*3 faut 
du coor^, alla, poor a‘eDieDdre Mnir do 
matin an soir an détrimeiit da aotra! 

Jtnmr, «dont i'aumirw4$ im ÿuéridon. 
Il en faaiponr tout, père amon... Vooen'a- 
v«s piaa rien k bm dira? 

SIMON, rmoRtmt wra ada. !fofi, mam* 
selle ; ai ce ü’mt que c’ot aDjoôrd'hni que 
madame de Monibreuil doit parer namzeile 
Hadeleiae, et... que je o'ai plaa d'argent. 

JENUT. Ahf... je n'en ai pas non pfau... 
il bot qne j'en demande... à naonaienr d’Or- , 
uay,eL.. I 

SIMON, eomprinsiir. C'atbieu. manoelle. ! 
ui'rn T8B; TOUS m'enverres ça qoand roua 
modrea. (5* dirigeant «er« la porté de *or- 
ri>, ceHe oi» it ut entré. — À part.) Il but 
qn’eTIe en dcmaDde... paotre fine!... elle a 
riiwn; il bot du courage pour lont (il 
sort.) 

SCËNE UI. 

iENNT, MAURICE. 

MAOBICB, cntronl dé drotie, doxiime 
plam. — U tiehtunjowmaL Boojosr, Jenny. 
Avec qoi cauiies>voua UT 
JfiMNT. Avec le père Sûnoii. 

UADBiCE. Lep^ Simon? 

JENNT. Leportierde... delà rtiedn Vieix- 
Colombier. 

MAuaiCB. Abl (// i*a$ned prh dugné^ 
ridon et lui fait ni*d^.) 

jEtuiT. Il venait me donner de$ noovelle!* 
de ma parents. 

MAUSiCE. Et perabteot-ila toqjonra k re- 
fuser de mus voir ? 

JBHMT. Moi ? je n'exiate même (dns pour 
eox. 

MAoniCB. Ab 1 c'est ma iaate. 

JENNT. Tous l'anje jamais reproebée? 
MAURICE. Non... mais je aonlTre pour voua 
de celle sévérité. 

JENNY. Ne parlons pins de cela, mon ami. 
Voua éiea rentré bien tard, ce matin. 
MAOBJCE. Oui; j'ai passé b nuit au bal. 
JENNY. Oà ceb? 

MAURICE. Cba monsieur d'AnmonL 
JENNY. Ab! cba monaicord’Anmont?... 
MAURICE. Mais pourquoi cette qoesUon? 
JENNY. Pour rien... c’est que... jo remar- 

Î »e qoe, quand vous alla cba monsieur 
AomonL.. vous rentra ptos todqœde 
coutume. 

MAURICE. VooacroyaT 

JENNY. Oui... ooijvoayjoaadonct 

MAURICE. Non. 

JENNY. Vooa daoaa ? 

MAURICE. Jamaii. 

JENNT. Qoe poava-vonsbâroaloraT 
MAURICE. Mail... je eanse. 

JENNY. Toute b nuit ? 

HAunice, étonné. Sans donls. 


JENNT. Avec moosbor d*Anraont ? 

MAOBtes. Avec tout b monde. Mab d*oà 
vient ?.. 

JENNT. Qoe je VOUS imerroge ainsi? C'est 
qne je trouve que mua me lama bien seule, 
mon ami 

MAURICE, éé Inani. Vousava bieoi|ne je 
ne pois vous emmener avec moi. 

JENNT, as leratmt awsi; élU tiént gmiguu 
fieure guetlé effeuillé tout U tempé de eetle 
dfmtéré partu dé la $eéné. Je lésais ; main 
vous ponrria sonvent rentrer plus U>L Dé- 
jeaMrooa-Dons ensemble ? 

MAUEJCE. Non, j’ai no déjeoner d’affaira, 
cba Tortonl 

JENNY. Et vouadtiia sau donte en ville? 

MAUEICE. En eilet. I 

JENNY. Cba monsieur d'Aomont? 

MAualCE. Non... cba son onde. 

JBNNT. Monsieur d'Aumont y sera ? 

MADilCB. Je te pense. 

JENNY. Avec... sa fille? 

MAURICE. Vous la coanaissa? 

JENNT, ovee dépu. On me Ta montrée... 
k l’Opéra. Elle M très-bien... netronva- 
rotts pas? 

MAUUice. Oni, sanS’domc. 

JENNT, mémejiVu. Elle paraît d’une gaieté 
charmante.. . at-elte aussi gaie qu'elle le na- 
ralt? 

MAURICE. Oui... mais je... 

JF.NNY. Après ceb, c'est tout oaturcL [Pleu- 
roAi.) Elle e>t heureuse. 

MAURICE. Qu'sfrz-vous donc ce matin, 
Jenny ? je ne vous ai jamais vue ainsi 

JENNY. J'ai... que vous ne m'ava pas en- 
core serré b main, mon ami (Maurice lui 
baUe la mom <Tun air distrait.) Miis,voQS- 
méme, vons sembla soucieux. .. 

MAURICE. Oui, je su» préoccupé., etpub, 

; hier, j’ai perdu, je ne sais comment, un 
poriefenilk contenant dix mllb» francs. 

JE.NNY. Dix mille francs t 

MAURICE. CenW pas un grand malheur... 
roiH, en ce moment, cela me gêne un peu. 

JENNT. Ab ! c'est fkebeux. 

MAURICE. Pourqooi? 

JENNV, hée\iant. C'est que, précisément, 
jo voulais vous demander... 

MAURICE. Comment ! o'ives-vous déjk 
plui rien de ce que Je vous ai donné l'autie 
jour ? 

JENNT. Non. , pins, rien. 

MAURICE, ouvrant Son agenda. Anres- 
TOUS assex de raille frac^'s? 

JE.NNY. Oli ! c’eat trop. 

MAURICE. Alors, c’est aasa; *60a, [Il Im 
donné un bWet.) 

JENNY, le pfénanu Merci, mon ami.. 
Vous ne m'en votila pas de ma demande? 

MAORiCB. Vous sava bien qne tout ce qoe 
j'ai est k vous. 

JENNT. Tout... excepté votre emm, Mau- 
rice I 

MAURICE. Qui VOUS fait croire? 

JENNY. Adte», mon ami... je vous laisse 
k vo«aflaira,k dera.^in. 

MAORics. A ce soir. 


JENNT, pieuram. Merci, dm» aal..(i 
part. ) 11 a é>é sensible k mes roprodia ; 
mais Rose m'a ouvert tes yeux... sua cceur 
n't-vt jiius ici {EUéiort par la gauehé 2*p/an. ) 

SCENE IV. 

MALiRlCE, eeuL 

C'est incroyable ce qu'elle dépenm d'ar- 
gent... que diable en peut-elle faire? elle e»t 
teujoure mise avec une simplicité... de» éco- 
nomies, sans doute, pauvre fille!,., comme 
elle a l’air triste depuis qnelqoe temps ! 
cite n'csl pas heureuse. Qui est heureux 
dans ce monde? l’aorabipn l'éire, poortant; 
placé k mon Ige à la tète d’une fcMiunc in- 
dépendante, toute ambition m’était facile: 
au mariage honorable me donnant la seule 
chose qne jo n'aie pas. une famille. Le père 
de ma femme m'aurait fah oublier qoe je 
suis urpiicUo ; j’aurais eu un conseil pour 
diriger mon activité, un ami pour prendre 
sa part de lues chagrins, une compagne lé- 
gitime... que j’aurais conduite orgueilleuse- 
ment dans le monde élégant, dans son mon- 
de... kelle; une femme comme mademoiselle 
d'Aumont, Mais k quoi bon nourrir ces clii- 
mères?.. ne sais-je pas engagé ailleurs par 
le devoir, par l'bonneor ? Ne crains ricu, 
paovre Jenny, je ne serai ni traître ni in- 
grat... et, si je ne sais pas heureux, je met- 
trai ma gloire k le paraître. 

UN DOMESTIQUE, entrant dé droite. Due 
lettre, monsieur... 

MAURICE. Donna. (Le dom«fltqua éort. 
Ouvrant^ lettre.) AhI c'est de M. d’Aii- 
lUODt (Aûafit.)o Mon ami, je vais vous faire 

• un aveu que je ne ferais pas k tout antre 
» que vous, croya-te bien... Ma Oile vous 

> aime ; je m'en suis aperça , et elle me l’a 

• dit.. —Ciel ! (CoRliouanl.) Si vous l’ai- 
» ma, prenez-la; je vous b domic avec 

> joie, avec reconnaissance. .. Si je me sub 
a trompé, agisses franchement, comme je 
B le fats.. . B — Elle m'aime I. .. Son |>ère me 
b donne I Et il faut que ma bouche dise 
non ; quand mon cœur |dit oui . Oli ! 
Jenny ! Jenny 1 pour quoi m'iva-vous aimé! 

SCÈNE V. 

MAURICE, UN COMMIS, dé 

droite. 

MAURICE. Que voulex-vous? 

LE COMMIS. Monsieur, je viens de quitter 
b Bourse, pour vous demander s'il faut 
faire des fonds sur Icmi^nt d'Aumont? 

MAURICE. Sans doute ; pourquoi pas? 

LE COMMIS, kai. C'est qne mousieur 
igiMm prebabtemeot... 

MAOIICB. Quoi P 

LE COMMIS. Que M. d'Aumont vient de 
perdre trois cent mille frana dans bfiil- 
lite Ooroid. 

MAUEICB, arec dlonneinMl. Durand est 
eu teiflite? 

U ccHiMis. La nouvelle vicot d’arriver k 
b Bourse, U y a dix minuta. 

MAURICE. Aiora M. d’Aumont ignorait ce 
matin ?... 

LE COMMIS. AsMrémem. 

MAURICE. C’est bieo... Faiia tes fonds. 


Digiîizod by Google 


Haiv- t 

il&iriiic&. J'ai des raisons pour agir ainsi, 
(i par/.) Obi rèftiser à préAiot, c'cst im- 
possible. 

(On entend at» dehont à iroHe^ à ta porte 
d'entrée, lawtsdu doiàutiqueet celiede 
Pùrre.) 

LE DOUE3TIQCE. Je VOUS dis, monsieur, 
qne viwis ne pouvez pas entrer... 

PIERRE, J’entrerai, vouj dis-jeî.. Il faut 
que je loi parle... [llentre en boutcuUtnt le 
domettique et ee pince en face de Maurice. 
Ia Commis et le dometliÿue te retûeitL) 

SCÈNE VI. 

UAUIUCE, PlEIUtE. 

PIERRE; il parte funifermê de h ligne. 
Voos ne me connaissez pas, monsieur 1 

MAURICE, le regardant. Non, Monsieur. 

PIERRE, il rette la Ute eouterte. Je suis 
pourtant de votre famille... de la main gau- 
che. 

MAURICE. Je ne vous comprends pas. 

PIERRE. Je m’appelle Pierre Meunier. 

MAURICE. Âti I vous files le frère de... 

PIERRE. Oui, monaienr. 

MAURICE. £tqiie vonlcz-vous. monsieur? 

PIERRE. Ob ! calmex-vous, je ne viens 
pas vous Élire de mal... Sans des circonstan- 
ces qui ont empdebé... il f a longtemps que 
je vous aurais cassé la figure.. . 

MAURICE, oûwmenl. Monsieur f.„ 

PIERRE. C’est donc pas de cela rpi'il s’a- 
git. — Voua avez perdu un portclcuille à 
votre nom, contenant dit mille francs; je 
l’ai trouvé, et je viens vous le rapporter. 

MAURICE, J/ofintf. Quoi! inoiisieurT.. 

PIERRE. Quoi donc 7. , ça vous éloiioe vous 
ça?.. Pour qui me preniez- vous lUmc? 

MicniCË. Monsieur., 

PIERRE, Htant ton shako et en tirant un 
portefeuille. Assci causé. — Voilà votre 
ebin — prenez. 

MAURICE. Mon Dieu, monsieur... je ne 
sais vraiment comment m'acquitter... 

PIERRE. PourqtH)i donc que vous ne m’of- 
frez pas une récompense honnête?.. 

Maurice. Je comprends trop bien notre 
position respective pour... 

PIERRE. Vous 1a comprenez... tant mieux 
alors... vous ne serez pas étonné que je vous 
demande un reçu. 

MAURICE. Un reçu ? 

pierre. Ont, Monsieur... Il y a des per- 
sonnes qui savent qae j'ai trouvé cet argeat , 
et s'il vous plaisait de dire que je ne vois 
l’ai pas rendu... 

MAURICE. U. Pierrel 

PIERRE. Quoi donc?-.. Quand on voie 
l’iiooncur des filles, on peut bien voler 
lui des hommes. | 


nsmhmymm 

maorio. trasieE,|e wm prift n 

PIERRE, d par/. Je sois fâdiA de hri avolt 
demandé ça, niainteoaiu. [H entre dant U cm 
Uaurice le sut/.} 

SCENE VIE 

LE DOMESTIQUE. M.^DELEINE. 

LE DOMESTIQUE, entrant et parlant au 
dehors. Entrez. fflademoi:«elfc. 

M.ADELEiivc. Il s'agit, dltcs-vous, d*une 
guipure qui a été déchirée? 

LE DOMESTIQUE. Oui, mademoiselle. Ma- 
dame vou-i expliquera cela mieux que moi; 
vous pouvez l’attendre Ici; je vais la préve- 
nir. (if entre dans la chambre de Jenny,) 

MADELEINE, regardant autour d’elle. Oh! 
les beaux appartements... comme c’est ri- 
che I c'est une grande dame, bien sdr I 

SCENE vm. 

JENNY, LE DOMESl'lQUB, MADELEINE. 

JENNY, au domettigue qui ta euit. Ob 1 
c'est la moindre des choses. 

UADSLEJNE, fa reconnnussn/. Ab I 

JENNY, de même. Ciel t lÀu doines/iaue.) 
Seriez r 

LE DOMESTIQUE. Ouî, aiadamc (d part») 
Qu’est-cc qu’il y a donc? {Il tort.) 


SCENE IX. 

JENNY. MADELEINE. 


MitVlMt.'-avi iflIvpMkVfcVMMIf 
MAHeLEtxt, pMraut.'Atfl 
(|iM! itoa. ,sJt8 Ijtritiéit ' '* '* « 
jnn<T. PouhroStf * “ ' 

Tu b|ent " 

JEîil«Y.'‘Jloi f moL . . ont, je l’aimaiL ; ^ 
MADELEINE p. ^£9 hjWaUW? T' 
JCqiKY. Uçurei^thçureusel 4bÉ||Hfe- 
ieiiic, H n'y apesdebonbçnr.âvec U 
mai» enCn, puisque (mrs 4P 
vous avez le biçq-fi^e; q^im|>qr^eT 

JEvNNY. tioif.. rien. mtma 

maudis vo]^ tqu; ce que j(t to dpquBde. 

Souvent, vpb-Iu... souventM. 
madeleine. Parle! 

JEN.NY. Non... I^a sœtur ne coBJMtlfR 

que riionnfitefé sans tâche.. . Ja soifl^^à 
plaindre, va Ob! ^e cela doit SiV&a 
d'avoir comme toi la paix dh c^r, le ôo^ 
indl des enfants et ta bénédiciioo de ipo 
{tfire!.. TutieMcras sage, o'est-ce^..'^ 
qu’il arrive!... Ob! jeveni Uni te voirbeo- 
reuscl ton bonheur me consoîen de edoi 
que j’ai perdu. Madeleine, ma bonne fMhe 
s<vur L .. veux-ui me permeurq ^ ^'oadNae* 
scr? ' * ■ ■ ' 

MADELEINE. Ah 1 Jeoov | lEU» t» ieUêdmu 
set érai.) .lu 


seÈNÈ 1. " 

• ■ , 

LïSMÊura, PIERRE, HAUnthR -^' 

JENNY, olla«( d Afoi/el«iw. C'«t toi, „u:„x '..i 

1,1 J PIEBBB. Bien oMigCi monsieur, {Aà&a- 

,, 1 .1 *«*/«««.) MtileWile Ici I' 

MADELEINE, te dégageant des maint de à *.nJ* .■ 

yrii„y .Oih,ma<laraCi c4iuioi...jeTemi.... : 

on mavnit dit... mais je ne savais pas que: * 


j’étais clicA vous, madame. Permettez que je 
me rctiiT. 


PIERRE, à Jfadslevqe. Qu'y vieos-tQ ftirè, ' 
malheareuseT ■ ‘ 


madeleine. Mais je ne savais pad:.. '** 
lENNT. Elle VOOS dît vrai, Pierre. Pie he 
savait pas qu’elle vint chez moL.. le hasard 
seul... *“ ’ ‘ fiff . 

PIERRE. Ça suffit, madame;. 
pemieares ^ je la réunnèae.. . l'air i^fom 
respire ici pourrait loi faire mal. Madame.!;' 
la compasnie... j*si UeR l^bdoMoP. (Il MH 
avec Mmàthimt à tom tm.] Tmt 


MAURICE. Vos paroles sont dures, mon- 
sieur... Mais je dois les sqbir. — Quant h , 
votre dcraande,qutlqucble8»nleqtt’«‘JJe soit! madeleine. Mais... | 

oixmixr ^ PJl'se"'. u’csl-CC pas? c'fsf lui qui i 

ÎL!. lui lai, faire sa prière ?... fh bien ! dis-luî; à ' 

jceclier petit, de prier pour Jenny... Decctlci 
façon-là, vois-tu, il ne pourra pas m’oublier I 


JENNY. Ob ! pas encore. .. ne peux-tu me 
donner, h moi, les quelques instants que tu 
ne refoserali pas b une étrangère? 

madeleine. Mais je n’aiaocune raison de 
mépriser une étnngèrc, madame. 

JENNY . Tu es cruelle. Mais je suis restée si 
longtemps sans te voir, chère enfant, que 
ODal^éla dureté do tes paroles j’ai encore 
plaisir a t'entendre. Ainsi, dis ce que tu vou- 
dras... mais reste... j’écouterai le son de la 
voix qui me rappelle toute mon enfaocc, 
toute ma jeuaesee, tout mon bonheur perdu I 
MADELEINE. Pcrdupar votre faute. 

JENNY. Parmafautc?.. Ah! si UiMvais... 

MidXr;',"": ruV,’b*Vqu‘’e’b Mcîirj; : , ““Tn' 

dè les joue.’«. bien .dlè dl l'inu!»cé«"î ^dî 

que ion front est pur! que mon père doit ’ ^ • - 

être fier de toi î 

MADELEINE. Madame... 

JENNY. Pamrc père!,.. Tu le rcjols bien 
heureux, n*e^t-ce pas?... lu es tuujüUr.* 
bonne, prévenante .. Et Jules?... il a oublié 
sa grande sœur?... on ne lui parle ^lus de 


ifirM.1 

SGEHE XI. 'fi*-. 

MAURICE 1 JKWT. " , 

JENNY, /otRDaat doiM UN fautcuil fn lor 
glotant. Suis-je assez méprisé , mon Dieu? 


mon cabinet. 

nERRB. Mai*... 


pas I _ 

-riiie ’ira 

^ JENNY, te levant. Ak\ Maurice! &lAuriw ! 
j'ai bien besoin que voua m’aimiAi (ÆÙe te 
itiu à »» «U.) 1 

MAURICE, te dégageant dow-ement, Hai« 
je Tou> aime, Jenny, je vous aimea'imâM 
JENNY, dforfi n m’aime I hélas 1 ,-'.;'^ 
MAURICE. Ah ! c'est moi qui ai fait'v^c 
malheur, Jenny, je ne m’en console 
JENNY. Jlaii» IMW aiui, O» maifaeui^^^ 
MAURICE. Eh bieo? snm9éM 

JENNY. Ce malheur... péat arohnnlHAft. 
MAURICE. Oui, oui, Je m'en soavien&'^fjè 
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TOUS ai promifl de TÔaséponaer; D’cst-ce pas 
c<*la que vous voulez dire? 

JENNY, à pan. Ob ! ses paroles me gla- 
cent le cœur ! 

MAURICE. Vous tenez absclameot h ce ma- 
riage 7 

JENNY. Ah t Hatrricc, est-ce vous qui roc 
fait*’» rette question ? 

siAuniCE. ae rapprochant ^elU. Pardon! 
pardon f c'est qu'en vérité je crains de ne 
pas vous rendre heureuse. 

JENNY. Mais avouez donc au moins que 
vous ue ra'aimei plus- . avouez-Ie!... j'aime 
mieux cela I 

MAURICE Tenez,.. Usez cette lettre 1 

JENNY, npréf ouotr jeté la yeux sur la 
lettra. Mademoiselle d'Auroont T.. Ah! vous 
voyez bien que je ne m’étais pas trompée! 
{Postant à gaaehe.) Kh I que m’importe h 
moi qu'elle vous aime? ses droits soot-ib 
plus puissants que les miens? qu'a -t-ellc fait 
pour être aimée de vous? a-t-elle comme 
moi pirtagé votre pauvreté? a-t-elle vécu de 
tontes vos joies et de toutes vos doulenrs ?. . . 
Elle vous aime? maia je voua aime aussi, 
moi, je vous aime plus qu'elle t 

UAUBICE. Jvnoy, calmez-vous, do grice. 

JENNY. D'ailleurs n'étes-voQs pas engagé 
de parole avec moi.. . et n’éles-vous pasavaui 
tout OD bomme d'honneur? 

MAURICE, avançant 1$ fauteuil. Je vous 
en pri;.', Jenny, asseyez-vous etécoutei-uioi. 
(/( «a à gawhe et en approche un ptmr lut.) 

JENNT, s'asseyant. Parlez, monsieur. 

MAURICE , s'asseyant. Ce u’est pas parce 
que mademoiselle d’Auroont m’aime, mais 
parce que je suis bomme d’honneur que je 
veux conclure ce mariage. 

JENMY. Comncni? 

MAURICE. Lakaez-moi achever. Voss sa- 
vez que M. d’AninoiU a été dans le secret de 
ma ruine... ce secret il l’a respecté... et il 
m'a aidé de sa bourse ci de aen crédit à re- 
faire ma fortune. Les rôles sont changés au- 
jouid’bui. C’est moi qui suis riche et c'est 
lui qui est pauvre. Peut-être, k l’heure où je 
parle, iguore-t-il encore la faillite dont il est 
victime? du moins l’ignoraii-il quand il a 
écrit cette lettre, je le sais, j’en ai la preuve. 

JCNHY. Uieu 1 

MAURICE, SS Ircant. Et maintenant, je 
vous le demande à vous-tnéme, Jenny , 
puis -je refuser le mariage qn'ü me pro- 
pose ? Pn»-jc laisser se perdre, sans lui ten- 
dre 1a celui qui m'a sauvé... Bépoo- 
detl 

lEHNY. Mais... 

MAURICE. Vous me direz que je puis lai 
rendre argent poir argent ; maii est<e ainsi 
qn'on galant bomme s’acquitte? Il a fait 
beaucoup pour moi ; ai je ne fais pas [rfos qno 
lui, je reste en arrière. 

JENRT. Saus doute... Pourtant.. . 

MAURICE. C’est de vous seule que dépend 
ma détermination. Si vous dites oni, Jenny, 
je vous béoini tonte ma vie; si voua dites 
non, je vous épouserai. Parlez donc, j’at- 
tends! 

lEXNY. Hais... Maurice... Mon Dieu 1 que 
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je suis malheureuse. 

MAURICE. Eh ! ne le serez-vous pas cent 
Ibis plus encore, après un maritw) qui ne 
vous ouvrira pas les portes d'un monde où je 
ne puis vous conduire 7 un mariage qui finira 
par nous être à charge é tous deux. (A/ou- 
l'emem de Jenny.) Ehl mon Dieu, oui, 
Jenny l b quoi bon se faire illuhioii! vous 
soufErirez de ne pas aller où je vais, de ne 
pas être où je suk. Les femmes que je vois 
TOUS feront cavie, vons rendront jalouse, 
que sais-je ! vous i’éics déjb. Et moi, je 
souffrirai de la solitude et des ennuis que vous 
Tousserez préparés! Enfin, je répugne b 
vous parler d’argent, Jenny, mais si vous con- 
sentez, vous savez bien... 

JENSY, te lerant et avec dignité. Oui, je 
comprends, vous m'avez mise b l'abri du be- 
soin, je vous en remercie, monsieur; mais ce 
n'est pas de l’argent qu’il me faut, c'est votre 
nom. Poenanl, j'apprécie vos raisons; l’un 
de nous ne peut être heureux si l'aotre ne 
l’est pas ; et puis, il s’agii pour vous de ^ii- 
catestt et de loyauté... cela vaut la -peine 
qu'on y songe. Je vous demaode donc jus- 
qu’^ ce soir pour réfléchir... et., ce soir, Je 
vous répondrai. {Elle poste à gauche.) 

MAURICE. Mais, pourquoi? 

JENRY. Pourquoi ? vous le saurez. 

MAuniCB. après un tempe. J'aiteudrai. 
{H rentre chez lui. ) 

SCÈNE XII. 

JENNY, puis ROSE. 

JBlTNy, aru/e. Oui, il le fauti chez ma 
mère I chez ma mère t [Elle va au guéridon 
et soAfls.) Rose I 

B 08 B, paroûsaiif à drotir. ôladame! 

JE.VNY. Vous m’avez dit que vous m'ai- 
miez, Rose. 

RO&E, apte joû, Abt madame 1 

JERRT, otcsmMt Ma sœur ne vous a pis 
vue? 

ROSE. Non, madame. 

JSRRY. C'est bien, soivex-moil... [A elle- 
tnésM.) lion Dieul s'il me faut perdre Mau- 
rice, rendez-moi ma famille. \EUe rentre 
dam ta cAamére «uirts de Ilote.) 

»••*•#••••• ROM» »••••• •• 


ACTE IV. 

MAaeééeof qn'aa 1*' kM. — La fauteuil à droiu, 
U utile à ouvrage à gauche. 

SCÈNE PRE.VUÈRE. 

MADELEINE, JUI.ES, BERTHE. JAC- 
QUES. {Madeleine est assite prit delà 
tabhetbrode.Julct etf ou fond, montétur 
un cAeraf en bois. Eerthe ettotiite <1 edté 
de Jacques qui est dans le fauteuil, ta 
jambe gauche ett enveloppée d'une petite 
couvertureet repou tur unpetit laboweL) 
JOIES. Hope! hope! hopet hue donci 
hue donc! {Jacquet fronce le so«rca7 avec 
impatience et change de' potition sur ton 
fauteuil.) 

BERTHE, à ton /Ut. Ton père siMiffire, 
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pour béizr Pcnlast qui se toe b faire vivre 
son père! 

MADELEINE. Vüus exigerez, mon père I 
je ne me donne pas tant de ntal que vous 
dites... vous savez bien que , grâce au père 
Simon, je gagne beaucoup, sdits beaucoup 
travailler... Quelle drôle de chose 1 aujour- 
d'hui on me |>aye 100 francs ce qu'oii ne me 
payait que 20 francs du temps de... (Jfou- 
t'cmanl de Berihe. Jacquet loutte bruyam- 
ment). 

MADELEINE. Le pèPÊ SlmoD dit qno mes 
broderies sont des nicrveUies. . . C‘e>t drôle; 
moi, il me sembk que Je ne fais pas mieux 
qu’autrefois. 

SCENE U. 

Les Mèmès. SIMON. 

SIMON. Bonjour, ,>]. Jacques et U coinpa- 
gme... ça va bien ce matin?., alloos. tant 
mieux... Madame Meunier n’a plus mal aux 
yeux talions, tant mieux! Quant b made- 
inoisellc Madeleine, n'y a qu’i la voir... 
c’est une pèche,., du Bengale... Quoi...(.d« 
prtil jarfongui le tire par <u redingote.) 
M. Jules, je vou.s présente uns civilités res- 
pectueuses... voulez-vous agréer riiomniage 
de ce bàtüu de sucre d’orge?.. (Julet le 
prend et te le fourre dons la bouche imm^- 
dialtment et va prêt Je son père , en disant : 
fferci, père Simon.) II parait que vous n’a- 
vez pas mal aux dents, mon gaiilartî.. Al- 
lons, tant mieux ! 

JACQUES. Vous le gâtez, père Simon. 
SIMON. Que voulez-vous 7 moi, j’adoré 
mon enfant , le bruit lui fait mal b la lète; il 
oc faut (dus jouer. 

JULES. Oui, mère... descends- moi., 
{Bertke va à lui et r«ii/ére de deuut ton 
cAevaL) Qu’eat-ce que je vais faire?.. Ahl 
je vais coucher mon dada. {Il prend son 
cheval dont tes brot pt le porte sur ton ber- 
çrau.) Lb!.. dors, coco... 

JACQUES fin/errompaiij avec colère. Tais- 
toi, Jules. (Jufsi ta prit de ta taur à ta 
table ef;<m«.) 

RERTHE. iSi soutins, mofl ami? 

JACQUES. Oui... ma jambe me fait mal... 
(7/ change de potition avec effort.) On dirait 
un poids de cinq esnta... Aul... 

KERTiiE, qui ut rstefius prit d§ M. Da 
courage, mon ami. 

JACQUES. Ou courage, j'en ai ponr sup- 
porter la douleur... Hais voir travailler les 
autres et rester R comme nne momie quand 
on a encore du cœur au ventre !.. Mille ton- 
nerresl 

RERTHE. Tn n'es pas raisonnable... rap- 
pcllc-toi donc les paroles du docteur Renaud: 
C’est un miracle disait-il, que la paralysie 
n’ait pas gagné pins bant 
JACQUES. Maudit soit le miracle I 
tiERTHE. Jacques! lu es injuste envere 
le ciel ! 

Jacques. Je ne sais pas ce que le ciel a 
fait dans tout ça ; .mais je sais bicnoque le 
docteur a (ait beaucoup.... Brave homme, 
qui me visitait trois fois par jour, comme 
un pair de France, et qui n'a jamais voulu 
recevoir un son... Brave homme!... (Sou- 
Han/.) Oui, sans lui, j’avais le sifflet coupé... 
(D’une votx émue. ) Ki, .comme je ne sais 
pas écrire, je n'aurais (dos en que mes ni fiiny 
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k» enfants... ca tient pcat«£tre i ce qoe je 
o*en ai jamais eu..^ du reste, c'est pas nta 
bute... j’ai convolé trois fois, à seule On 
d’ètre père,... et trois fois j'ai été déçu. En- 
fin, ça ne fait rien... vous me préicx 
quelquefois rrunsieor votre fils; c'est tou 
joorsça. Mais parlons d’autre chose. Je vas 
sortir; vous n'avex pas de rommis'ion è ui» 
(tonner? Non. Allons, Uni mieux, ça se trou 
ve bien ; parce que Je n'aurais pas eu le temps 
de les bire. Il faut d'abord que j’aille clin 
madame de MontreulL Vous saver, ceiie 
grande dame qui, depuis trois mois, dunin 
de l'oovrage à luaderouUcUc Madeleine... 
Elle me payera sans doute le travail quejr 
lui ai reporté hier, et je vous remeurai U 
somme en revenant.. Et puis U faut auss: 
que ic passe cbex mon notaire. 

HAi>EL£lMe. Vons avex un notaire, père 
Simon? 

siMo^i. J’en ai deux... Tun que je charge 
de mes affaim de cour — c’est lui qui a 
dressé mes trois contrats de mariage, et qui 
a fait les invcmaircs après le décès des trois 
défuntes... trois anges dans le ciel... (fl i« 
mouche) l’autre que je charge de mes air.iircs 
d’iutérét.. c’est ce dernier qui m'a (■crii ce ' 
matin.. . U me demande chez lui pour ^ilTaire 
importante... je vous dirais bien ce que c'est; 
mais je ne parle des choses que qoantl eltus ' 
sont bites... AhI grande nouvelle, monsieur 
Jacques I... grande nouvelle, vous verrez t... 
Allons, adieu, inonueur Jacques... madame 
Meunier, uiademoisclle Madeleine, j’ai bien 
l’honneur de vous saluer... (.1 Jules ) Mon* 
sieur Jules, mes civilités respectueuses. Ah I 
avant de descendre... il faut (p>e je monte 
chez madame Pimpart... sa cheminée fnme 
depuis sept ans... je crois bien qu'elle a 
besoin détre ramonée... sa cbemiiiée... 
et elle nous fait des emblèmes... ma (tarolc, 
c'est à n'y pas croire. (/< lorf.) 

SCÈNE lU. 

Les UÊUES, un DO.MESTIQUE. 
MA 08 LE 1 NE. Qq'U «St boo, ce brave père 
^onl 

LE DOMESTIQUE, «nfraiK, à Berthe. Par- 
don, madame, si je vous dérange, mais on 
m'avait dit en bas que je trouverais ici le 
concierge de la maison. 

BBRTBB. Il vient de monter chez madame 
Phnpari... s'il s’agit de quelque chose 
qu'oB puisse lui dire... 

LE DOMESTIQUE. Jc vieo» dc la part de 
madame de Alontbreuil; j’apportais a une 
jeune onvrière qui habite celle maison , le 
prix d’une broderieqn’cilearenvojéebier... 
mademoiselle Hadeietne, je crois. 

MAD£LElRB,s’qpprocA(sal. C'est moi, mon- 
aienr. 

LE DOMESTIQUE Alors, je n’al pas besoin 
d'attendre le père Simon. Voici la somme, 
madenAbellc. (/î lui donvie de C argent.) 

MADELEINE, comptant. Vingt francs 1 c’csi 
plus que cela, moosieur. 

LE DOMESTIQUE. C'cst Ce qu'oo m'a dit de 
vous remeure. {Il sort,) 

SCENE IV. 

Les MtMbS, moins LE DOMESTIQUE. 
IIADELEINE. Vingt francs I c’est étrange l,.. 
M B'esi pas que U brodarie vaille davaulage } 
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mais le père Simon m'avait dit qu'il avait fan | 
prit h ceol francs... Dis donc, mère, il me 
vient un soupçon. 

BERTHE. Unbonpçont 

M4DELEIME. N'as-tu pas été étonnée comme 
moi dc ce o^e mada:ne de Montbrcuil ne 
me fit jamais venir chez elle, ou ne vint p^s 
die-M'émc ICI pour me donner ses ordn'S? 

RKHiiiE. En effet; mais dc quoi peui-tu 
accuser Simon ? 

MAnLLbi.Nt:. Je oc l'accuse pas... au con> 
traire, .. mais jc crains que, dans miu zèle ii 
. nuus servir, il ne me donne pliu qu uu ne 
lui remet... il est^i bun, si généreux! 

nbRTiib, fouriant. Quelle (|ue soit son 
iibligeance, il nu saurait uuusduuiicrcequ’ii 
n’a pas lui-mèuie. 

maüëLEIMî, confidentiellement C’est vrai; 
ouis s’il n'éuit qu'u»* ioteraiédiaire entre 
nous et.. 

JACQUES, sé retournant. Et qui! 

H4DELE1NB. Je... oesais... (On enUnddu 
bruit dans l'eeeaiier.) 

EERTBB. C’est sms doute Simon... nous 
allons savoir le fin mot 


SCÈNE V. 

Les Mêmes, SIMON. 

SIMON. Mev'la! 

JACQUES. Déjk ? vous aviez tant de oounes 
) faire. 

SIMON. Âh! c'est qu’au lieu de faire des 
visites, c’est moi qu'en ai nçu. 

TOCS. Comment!... 

SIMON. Oui, madame dc Monlbrcoil, qui 
est venue me voir en équipage ; et mon no- 
luircque j'ai reçu dans mon liondoT... mais 
l’abord, voici les cent francs dc madame de 
tlontbreuil {H les donne è Berthe.) 

MADELEINE, étonntr. Uadanu' de Monl- 
brcuil?... Mm d'imesbque sort d'ici. 

SIMON, de mdme. Bah ! 

MADELEINE. Et ü m’a reiois vingt francs 
dc la part de sa maîtresse 

SIMON, à part. Uale ! (ffaut.) Viugt 
francs?... iju esl-<* ça veut dire ?... 

MAOELBlNE. J'allais voos le demandé'. 

SIMON. Ah! vons alliez me. . (iparf.) 
Diable 1 diable ! 

MADELEINE. Eh bien? 

SIMON, Sê remettant. Rh bien, rien déplus 
iiiple... c’est la gratification... c’est U gra-^ 
liücatmn en question. 

MADELEINE. Je ne vous comprends pas. 

SIMON. Je ne vous ai donc pa» dit ?... c'est 
vrai, au fait: je ne vous l’ai pas dit... Ma- 
dame de Monibreuil me fait appeler au seuil 
de son marchepied... je trouve une femme 
ravie, pétrifiée de voire talent. « Voilà, me 
dit-elle, les oeol francs que Je drà à uvade- 
moiselle Madeleine... et comme je suis en- 
chantée de son travail, j'ajouterai vingt fraucs 
do gratification. » Sur ce, elle m'adonné les 
cent francs que voilà... et voilà.— C’est clair. 

MADELEINE. Mats Doo... elle a dit : « J'a- 
jouterai. U et son doiDestique était ici avant 
qu’elle oe vint elle-même. 

SIMON. Ab t..eb bien alors... c’est qu'cU' 
a dit: ■ J'ai ajouté... -je n’aQral pas fait a< 


teniTOO. Mais en voiU assez là-desim; par> 
Ions d’autre chose... {à part.) j'atmc mieux 
ça. (f/aul.) Parlons de la grande nouTvUr.. . 
TOUS. Quelle nouvelle. .. 

MiiDtLElNE . les in terrompani . Avant tout . 
père Simon, je dois, sur cet argent, vous 
rcmetire le prix du loyer. 

SIMON. Le loyer? il s’agit biea de loyer ! 
TOUS n'en devez |>as .' vous o’eo devrcz^nsl 
jamais I jamais !. .. an grand jamais ! ! 

T(Kts. Comroem? 

SIMON, faiiant le tour de Us ebambre 
itiiri de Jules. }c suis propriétaire ! je suis 
voire propriétaire l 
TOCS. Vous? 

SIMON, s'adressant d Jutes. Oui, je de- 
viens on gueux, un voleur de proDriétalrc ; 
grâce à l'hérirage de mon oncle rEchalard 
qoi vient de mourir en Caiiluroie... <k U 
fièvre métallique. 

HAOELEtNE. Est-ce possîbto 7 
SIMON. OUe maison est à vendre ; elle 
vaut soixante mille francs, mon oncle nf- 
la»$c soixante miDe fraucs: j'achète la mai- 
«M Cl je vous loge gratis. Voilà f 
jAcx^ues. Maisvousétesdoacle bon Dieu? 
SIMON, lui prenant ta main. Non ; mab 
je suis un bon diable... (d part.) Encore 
une couleur d'avalée I 
ncHTOE. Vous ne pouvez douter, mon- 
Eicur Simon... 

SIMON. élofiiiJ- Monsieur Simon ?... 
RERTHE. De notre reconnaissance, ni du 
plaisir que nous fait, poor voot, cette nou- 
velle. 

SIMON, boudant. C’est pas nne raisja 
pour m'appeler, mofimur Simon / 

UADELUNE, «ourianl. Pire Simon était 
bon du temps que vous étiez concierge. 

SIMON. Vous voulez dfre portier... mais je 
le suis tfiojoors ! 

JACQUES. Ah t ça, rami, est-ca que sot» 
voiilet vous moqner ? 

SIMON. Ab çi, vons même, est-ce que 
vous avex û vons plaindre de moi? voyons, 
cal -ce que je no b':laie pas bien les escalien? 
est-ce qoe je ne tire pas bien le cordon ?.« 
JACQUES, nui, certes, mais,.. 

SIMON. Voutêtes rontentdciDoi? ebbfra. 
tant mieax ! moi ainni je suis conieoi dr 
moi... j'ai un bon portier, un portirr vigi- 
lant, complaisant, un iwrtier modèle, enfin! 
et j'irais le renvoyer ? moi T je suis trop boo 
propriétaire pour frire une pareiito hèlise. 
Aus,i je me garde... et je double mes ap- 
pointements... je me promets même oae 
gratification... 

JACQUES. Voos voulez plaisanter î 
SIMON. Rasle mcxindrenienL Si le proprié- 
taire étouffait en moi le nortier, je serais un 
aristocrate, un réaciionnaiio t alkms doue ! 
{Jaegues, Berthe et àtaàefeine se meUenI <t 
rire.) Vous riez !.. pourquoi riex-voos? 

JACQUES. Mais, mou cher .Simon, quand 
vous aur>:zà sojltr pour vos affaires, qui est- 
ce qui tous ouirtra la purtc p'itir rentrer? 

SI.MON. C'est juste .. eh bien, je prendrai 
uu secréuiro. Maiaieoant c'est oonvenu. 
vous êtes me^ loc.*itaircs ; mais à la condilius 
que vojs oc incitiez pas de tonna. .. à nure 
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Tîeine antltK... c'est do calamboor. 

MCQüES./uiinTool/amaifi. Vouséteson 
brave homme, père Simon, et j'accepte com- 
me Tijus offrez, de tout cteur. 

SIMON. Merci, monsiear Jacqoes... (4 
pari.) Merci ponr elle. 

JACQUES, avtr émotion. Les Urroes me 
viennent anx yeux, quand je songe aux dé« 
Touemeut'i dont je suis l'objet... tout le 
monde est Imn pour moi ; ma vieille Bertbe, 
ma jolie Maddeiue, vous père Simon ; et 
jusqu'au docteur Renaud qui s’est épris de 
mes soutTrances . ■ c’est i qui en fera le pins 
pour me rendre faeoreux... J1 n'y a que la 
mi^rable qui... 

srifO?t, Varrétant. Monsieur Jacques! 

BERTRE. Mon ami !.. tu oublies qudqu'ua 
qui t’aime autant que nous l’aimoos. 

JACQUES. Qui donc? 

DERTIIE, héêitsnt. Mais.... 

MADELEINE. Pierre, mua père. 

JACQUES. Lui I mon fils, un soldat I qni 
n'a pas su venger notre affront t c'eut uu.. 

SCÈNE VI. 

E,£S Mêmes, PIERRE, en solda/. 

P1EHHE, /xtsanl ton shako mtr la com- 
mode. üoiijour. mon père... comment te 
leas-tu aujourd’hui ? 

JACQUES. Ah ! c'estvoosT 

PiEittE. Vous? (dupdrs Simon.) U pa» 
ralt que Je baromètre est à l'orage. 

JACQUES. Qu'est-ce que vous dites ? 

PlEBnE. Je dis que naon père est le meil- 
leur des bommes ; mais qu'il a uoe diable de 
jambe qui fait bien du tort à scm carectère. 

JACQUES. Vous ètesbien gai ce matiD,inoo 
fils, et bien grouillsut de laeéiles. 

BERTiiE. Dame, mon ami, tu sais bien que 
Pierre prend le temps comme U vient; quand 
ta vie était en danger, quand nous étions 
malheureux... Pierre était triste, il {deorait 
comme un enfant.. Aojonnl'hai tu vas 
mieux, le bien-être est revenu... il est gil 

PiEKHE. Bien dit. ma mère. 

MADELEINE. Msmao a raison. 

aiMON. Elle a paefoitemeot raisem. 

JACQUES, la touretl. La santé... 

le bien-être... c'est donc tout pour vous?. .. 
Monsieur Pierre ne comprend donc que les 
tiuffraoces qui viennent d'une jambe ma- 
lade ou d'on estomac creux? notre nom 06- 
iri. .. ce n'cet doue rien ponr mon fils? 

PiEME. Mon pèrel 

JACQUES, s’am'iiMii/. oh ! quand tn me 
feras des yeux pins grands que ta têtel... il 
faut qne je te le dise une fois pour toutes, il 
y a assez longtemps que ça me pèse sur le 
cœttr . . tu n'pi pas impotent, toi t tu ee fib. 
lu es frère, to es un homme et un soldat.. 
et quand notre honneur saigne, tu viens me 
dire d'en air guilleret : « Vous aDei mtm, 
mou p^re, il y a du fricut dans U mirmite, 
je suis gai. • Tiens, Pierre, ne reviens ja- 
mais ici, car je finirais par t'iqipeier dn nom 
qui u> convient. 

PtEitBB, S 0 eontraiçnant ds tou/es ses 
foreu. Et ce nom, qod est-il? 

JACQUS, c'est celui que l’on 

donne au soldat déserte son drapeau. Ce 


Dom^lh, c*est un soirfRet quand 11 frappe Po- 
rrilled'oD homme!... Ce nom-U... 

PIERRE, lui roupan/ /a parole Vous ne le 
direz pas, mon |!^ ! Et puisque vous me 
forcez è parler, écoutez-moL.. Je vsis vous 
faire de la peine, mab j'aime mieux ça que 
de passer pour un Uche. . . Comme vous, j’ai 
ressenti l’outrage qn'on nous a fait dans la 
personne de Jenny... mou coeor a bondi 
comme le vôtre et le sang m'a monté aux 
yeux comme h vous... Mais à l'aspect de 
Dotre misère, de nos souffrances, de b pri- 
son qoi s'ouvrait béante devant vous, ma co- 
lère a chancelé, mon coeur a été brisé; et je 
u'ai plus eu qu'une pensée, qu'un désir... 
relui de vous sauver quand même de la pri- 
Kun. — Alors, je suis allé trouver Jenny. 

JACQUES. Toi J 

PIERRE. Ob! cHa m’a bien coûté, allez l 
nsais notre malheur me rendait fou... j'ai 
commencé par lut dire. .. ce que je pensi^is 
d'elle, et... j'ai fini par lui demander... de 
l'argcRt. 

JACQUES. AeUe? 

PIE8RE. Oui. Vous comprenez qu'après 
cela, je oe pouvais pins provoquer celui dont 
je aacndiables eecoorA 

JACQUES. 0ht Pierre, Pierre, qu*as-ta 
ftit là? Et... Jenny, qn'a-t-elie répondu 7 

PIEBRE. Mon père.. 

JACQUES. Voyons, parle! 

PIERRE. A quoi bon vous dre.. 

JACQUES. Je le veox I ' 

PIERRE. Eh bien!.. 

JACQUES. Eb bien?.. 

PIERRE, d*«fia voix éfottfféA BQe m'a r^ 
.fusé. 

I BERTRB et MADEUIIIE. Cest impossible t 
I JACQUES, atee $m rire eonrultif. Ah I sb ! 

I shL. An fait, c'est tout simple, quand U n'y 
• I plosd'boDuétetéaocceur, il n'yaptus rien 
I Qu'en dis-tu, femme?... tu pleures . et ttri 
aussi, Hiideine.. Obi c'est bien ioQme, 
n'est-ce pas? 

SIMON, fUt depuis un uiommf as démène 
éfrançemsHt. Infime ! infime! c’est bientôt 
dit, çal.. Mais si elle n’avait pasd'argent? 

PIERRE, fris/emeaf dfftuioiiMluipremmf 
la ffiotn. Merci de vouloir la défendre, père 
I Simon... mab vous perdes votre temps... 
Quand elle m'a refait un billet de mille 
francs, elle avait un hôtel ei sa voiture l'at- 
tendait pour la conduire à l'Opéra. 

I SIMON. Qu’est-ce que ça prouve ? rbôld. 

I b voiture, l’Opéra f ce u'était pas è elle I 
' PIERRE. Elle avait des diamants aux oreil- 
, les... c'était belle, cela. 

SIMON. .MoQî^icar Pierre, tout ce qui reluit 
n'est pas or. 

RBiTRE. Assez, père Simon... ne forcez 
pw Pierre h cmxis U montrer ph» cou{able 
encore. 

SIMON, d jsqrl. Et ne pottvoîr parierl... 
ob 1 c'est è se manger le sang ! 

JAGQUB8. Ta main, Pierre; to as manqué 
de courage, tu n'as penaé qu’è ma vie. .. mais 
on est GU avant d'être homme... je te par- 
donne. (À sa /émm-.) Pauvre tenfael je 
stitü Oebé d'avoir forcé Pierre b parler ainvi 
d<- : -Il enfant. Voyons, femme, ne pleure 
pbia; llodcUine noos reste... eUe est brave 


autant que sage, «De!,.. 

stMON, à part. Obi ib m*agscent1...avec 
leurs rsbons. 

JACQUES. Qu'avez-vous donc, père Si- 
mon? 

SIMON, arecsTaltation. Ceqnej'sl?... j’ai 
que je suis furieux, qne je sub navré de 
tout ce que j'entends... vous n'anriez ja- 
mab dû dire cela, monsieur Pierre 1 risque 
b passer pour ce que vous n'éles pas. .. parce 
que. voyez vous, souvent, on se trompe. — 
L'apparence n'est pas la réalité. On dit : c'est 
ci, c'est ça ; et pub, pas du tout, il se trouve 
que c'est autre chose, on accuse les gens, 
quand, au contraire... et, si ou avait su plus 
tôL.. maison ne sait pas... et quand on 
connaît les raisous quL.. les moiiiii que... 
Tenez, je m’en vais, parce que vons me fe- 
riezdiredescboses... quejeiiesab pas... et 
comme un honnête liomme n'a qoe sa pa- 
role, je m’en vab... {AiuiHnime.) Ohipo'ir 
parier, jedonnerab... maroaisoni Alkms, 
lion ! v’ib que je me figure que ta maboii est 
b moi, maiotenaot. Eh t ib me rendraient 
fou aussi avec leurs diamants et leur voiiuro, 
c'est vrai ça 1 {En sor/onl.) Tenez, je m'eu 
vais... Iwnjour et bonaoir t (71 sort. — ig. 
jour baisse «tn prit, ) 


SCÈNE va. 

PIERRE, BBRTHE, J.ACQUES, MADE- 
LEINE, JULES. 

BERTHL Pauvre Simon, toujours dn parti 
du plus faible 1 

JACQUES. Assez Ib-deasus, femme; c'est 
l’heuredudlDer... dînons, {Bertàe et Made- 
leine apportent wii« pe/i/a table tonde et met* 
lenf U cottoarf.) 

JACQUES. To ne m'en veux plus, Pierre? 

PIERRE, lut dOMumt la mavii. Non. mon 
père; mais je regretterai toute ma vie de 
vous avoir fait de la peine et d'avoir été obligé 
de sacrifier Jenny jwur me réhabiliter. 

jâCQUES. Mon fib, tn es bon frère ; c’eat 
bien. Mab to comprends qoe, déaormab, le 
nom de ta smor ne doit jamais être prononcé 
devant moL 

MADELEINE. Quand èona vondras, moa 
père. 

JACQUES, à Piene. Aide-moi h me placer, 
mon enfant f Pterra lou/i'aiil ton père pen* 
dont que Maatleine place la fauteuil de Jae* 
quee au bout de la table, d droi/a ; Piarra 
e'attiedmr te devant pris de lui; Bertheau 
milieu et feàt face au ptd>lie; Madeleine à 
gauche : puis Julu, devant, le doe tourné.) 

JACQUES, à Pierre- Tu ne manges pas, 
Pierre? 

PiEBBS. Merci, mon père... j'ai dîné as 

quariief. 

JACQCCt. Tu prendras bien un verre de 
vin? 

PIERRE. Voloii tiers, mon père. (BertkeHsi 
passe «m oarrr. ) 

JACQUES. Mes enfants, oublions les mé- 
cbants pour rendre grice aux braves gens. 
(Totta aa IJran/.I Céui soit !e bon qui a 
tiré le père de famille de aa pi bon ! Béui soit 
le médecin généreux qui m'a soigné comme 
un frère; béni aou le bou ange qui a mb au 
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c<surde Simoa etddmxUine de Moaibreuil 
des KDtimrnis hospitaliers et généreui. (On 
tnlmd frapper d la porU d'*ntr4$,) 

BERTtie. On a frappé. 

MAf>ELU»£. Je Tais ouvrir. [ElU ott* 
trir la porte,) 

SCÈNE Vin. 

I 

Les Mêmes. ROSE. JENNY, voilée. ; 

ROSE. Mademoiselle MactelfineT 
MAOELEiM- c'est moi, madame. 
tre suivie de Jenny. — Pierre et Berlhe te 
lèeent.) 

ROSB. Dinez donc, je vous prie, um ce* 
la... je reviendrai plus tard. {Pattanié §au- 
c4e.) Je vous eu prie, {hierre et Berthe te 
ratteoieni.) 

MADELEIRB, prsâMfant «Nie cAcim d Rot*. 
Asseyez-vous, inadâme. (Ao«e s'oirircf. — 
Avûttçamt une autre chou* à Jenny.) Ma- 
dame ne veut pas s'asseoir? 

ZEntiY, faitant un signe de tête et t’as- 
ttyant. — À Rote. Pariez vile... Rose... j>> 

r sens mourir, {l ierre est debout près de 
fenêtre. Maileleine ett rrernue à ta place 
et reste debout.) 

ROSE. Je viens ici avec mon amie... sur 


iENNtl’bWèlÈRE 

il est cruel ^ vous de venir rappeler % une 
famille ce dont elle ne veut pas se souvenir. 

{Un iilrnçr.) 

JENNY, bas d Rote. Parle I parle ! j'aurai 
le courage de tout entendre. 

ROSE, à Jaeguei. Mou Dieu, uionskur,. 

je n’ai pas voulu vous offenser... mais puis- sonna, un domesitçua paraU.) Les 

qu’il faut vous le dire, je connais votre... (m| voitures sont en bas? 
ntjsrenofUjjecoanais Jenny... et je crois que | le doukstiouk. Oui, monsi<>ur. 
vous la jugez bien sévèrement. I maubick. que les témoins seront ar- 

JACQOES. De pareilles causes se jogcnt> rivés, vous me préviendreL iU domestigu* 
d’elles-mémes. i tort, un temps d* jifence.) En les alten- 

BOSE. Si elle sc justifiait? I dant, causons un peu d’affaire*. Je dois vous 

JiCQl'ES. n n'y « PM de justiDcÜon poa- ' iMd.ine, que ü cni pa- 


riée e» h(Ml «o(r «lUr. » lorlonl dt eiei 

fui.) 

MAURICE, umoiri pré* de Jenny. Vous 
êtes prête? 

JENNY. Oui, rnonsieor. (SUeseléve.) 
HAUSIGS. Très-bienI,. (if wd fa c^i- 


sible. 

rose. Si, victime d’une imprudence com- 
mise pour sanver sa famille. . . 

Jacques, avec force. Ce qo'il faut uuver 
d'abord, c’est l'honneur. 

ROSE. Mais enfin, monsieur, si elle venait 
il vous pauvre, délaisFèe, abandonnée, rou- 
tante... vous la chasseriez donc? 

JACQUES, d’uneveûcenfreeoup^s. An fond 
du cœur... je lui pardonnerais pent-étre... 
(Jenny te lice. — Avec force.) Mais je lui di- 
rais : Je todéfeucU d'exitrer ici .. parce qu'il 
y a ici une jeune fille honnête, U swur. 


scr la fortune en me prenant pour man, 
vous vous êtes trompée. Ce malin, j'ai en> 
vovéuia signature 1 monsietir d'Aomonltcl 
je mesuis engagé pour loi sur toutee que je 
possède. 

JENNY, étonnée. Ah I 

MAURICE. Hais, rassura-voos !.. j’ai bit 
mes réserves pour une somme, dont ce con- 
trat vous garantit la propriété, le voici, pr^ 
nez donc, il est à vous. Kii le signant, je n’ai 
fait que tenir ma proinesse, comme je vais la 
tenir encore en vousdonnant mon nom. 

JENNY. Vous me croyez bien avide, bien 
ambitieuse, n’esl-cc pas? {Mouvement de 


{Jenny pousse un cri et retombe à moifiei Jtfaurice.) Ob ! ne dites pas ron 


Elle m’a dit tant de bien du zèle et de l’ha 
biletë de mademoiselle Madeleine, que j'ai ed 
le désir de la voir et de lui demander scs ser- 
vices. 

MADELEINE. VOUS êtes bicd bonoe, ma- 
dame, disposez de moi I > 

JULES. Maman, je veux encore de li 
sonpe. 

ROSE. C'est k vonsce bel enfant, madamet 

RERTHE. Ool, madame. 

MAOCLElNB; preMonr Jaïts et U menant à 
Rote. Allons, Jules, fojcz gentil, dites bon- 
jour h madame. (Ross Cembratu; puis 
Jenny Vatlire à eîlê et le preste dant set 
krat.) 

JULES. Âhl elle m'embrasse trop fort... 
eeUe-U. 

MADELEINE, lui faisant r^rend/e ta place. 
Ebl bien! voulez-vbus bien vous taire... est- 
ce qu'on dit de ces cboses*)à? 

ROSE. Ainsi, mademoiselle; C’est vôùS qui 
faites les charmantes broderies que mon amie 
m’a montrées? 

MADELEINE. Je fais de mon mieux, ma- 
dame. 

ROSE. Vous êtes bien jeune pour être déjk 
nne si bonne ouvrière.. . Qui donc vous a ap- 
pris à si bien travailler? 

MADELEINE. Mais... 

ROSE. Il me semble avoir entendu dire 
que Tons... que vous aviez une sœur ainéoT 

JENNY, à part. Ëlle ne répond pas! 

ROSE. Quisenomroait Jenny, je crois.M 

MADELEINE. En cffel... mais... 

JACQUES. Elle est morte. 

JENNY, faitant un vwurement. Mortel... 

ROSE. On m'avait dit pourtant qn'an jeune 
bororoe... monsieur Maurice d'Ornay, je 
crob. 

JACQUU. Puisque vous le Mvex, madame, 


lui «ici. ujuu «mre.. . sui i , - n 

larecommandaiiondemadaniedc Montbreuil. - éranoute. — Berlhe, Madeletneet Rett » <«-j 

tourent. Jules court d elle et soulève ton 
voUt. — Pierre reste prêt de ton pire.) 

JULES, devant elle. Tiens, c'est Jeany... 
pleure donc pas, Jenny! 

TOUS Jenny 1 

JACQUES, te levant et de ta place lu eh- 
minant du gttte. — Avec fore*. Arriére I... 
BeriliC, Madeleine... laissçz-Ia làl ce n’est 
plus notre fille ! ce n’est plus voire smurl... 
c'^csl une fille (lerduc, déshonorée’ arrière! 
(Tum te retirent un peu et laiuent Jenny 
a genoux au milieu au ihèdtre. — De plut 
en plut irrité et i approchant d’elle.) Jo la 
trouve bien hardie ne venir promener son 
impureté parmi nous... Tu as donc perdu 
toute piidcnr?... quoi! malheureuse I tu as 
bien le front de soutenir ic regard d'un père 
que tu laissais mourir de honte et de chàgriiil 
Fille dénaturée, fille impudique !... je... je... 
ah!... {Il potti.oe un eri et tombe à fa rrn- 
rrnrdaHi tes brai dt Pierre. — Tou» ront 
à lui. — Jenny lur le devant est soutenue 
par Rote.) 

'JENNY, à elle-mime. Ohl il m'épousera! 
{Elle ta teri fa porte de eortie suivie de Rote 
tl dit encore ;) U m’épousera 1 {Elles tortent, 
— Rideau.) 




Acté v. 


MAm iécM ^«'ku 3* Mit, «Mia» l« goJriéM ^«1 1* 

trvavait au militg. 


SCENE PREMIÈRE. 

JENNY, MAURICE. 

Jenny, enrobe blanche, utàdroHe,Mau-> 


liriez; mable temps roejoaüûera, je l’espète. 
et ce temps est proche. 

MAURICE. Je ne refnse pas de votn enten- 
dre et d’apprécier vos motib. 

JENNY. A quoi bou? quand votre esprit 
me donneraU.rabon .votre c<eur me donnera 
tort; alors, qu'importe ! autant vaut accep- 
ter l’ouirage ; j'en ai uni dévoré déjà qu’nn 
do plus n'a pas de quoi m’étonner. 

M AURi CE. Celle ré&igoaitun contraste étran- 
gement avec la vigueur que vous avez mise 
à me rappeler mon serment. 

JENNY. J’avais pour agir ainsi des raisons 
que vous ne comprendriez pas. 

MAURICE. Je »crai plus franc que vous, 
madame... Vous saurez d’abord que, par 
respect pour mademoiselle d’Aumont, j'ai 
dù lui dire la contrainte od vous m'ivez mn 
de refuser sa main.. . J'ai demandé pardon à 
mon vieil ami de paj^r par de l'argent des 
senrices d'argent, et j'ai dû loi dire aussi le 
motif de ce procédé boo^eob... Uaioteoanl, 
s’il vont plah de savoir le pourquoi de ma 
conduite?.. 

JENNY. Je le lib... n'ayant plue pour 
moi ni amour ni eatime, vous m'avei sa- 
crifiée à ceux qne vous esAimex, qne voos 
aiin«B ... n ’eat-ce pas cela ? 

MAURICE, «n rsmoiAlaRf au fond. Mada- 
me. .. {Retenant d elie.) Ah I U me reste 
encore à vons faire un aveu qui, gricc à vo- 
tre péoétratioo, n’aara pas de quoi vous 
surprendre. 

JENNY, is tournoAl esrs ftMÎ. Qu’est-ce 
encore, mon Dieu? 

MAURICE. Si je VOOS avab épousée Ubre- 
mcui, même sans vous simer, j'aorab agi 
avec TOU» comme tout galaol homme doit le 
faire aveç la femme de son choix; inab. dn 
jour oùj'aicètjéèla contrainte, j'ai reprb 
mes droits pour tout ce qui dépats^ 
gement. Ma fortnne et mon nom vous ap- 
;>artiennent, je vous les ai promis; mabma 
personne et ma liberté aoot à moi, et vons 


JENNY ^OUVRIÈRE. 
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üvcrez bon que J'en dltpcMe I mon gré. 
JENNY. VüUîj voulez me quitter î 
MAURICE. Dès eujoord’hei... mea malles 
sont faites» et vous pt^eUrez qo'ap loriir 
de i’église je vous (juitte pour ne plus vous 
revoir. 

JSNNT. C’est inutile, monsieur: ce n’est 
pas vous qui partirex... 

MAURICE. Partir... vous !.. oit irez-vous ? 
JENNY. Partout où l’injure et le mépris 
ne seroDtpasI Voulez-vous donc que je lestc 
dans cet hôtel d'oô ma présence vous aura 
banni ? que j’y reste seule, avec ma honte et 
mon amour dédaignét Ailoos dune! Pour 
qui me prenez-vous? que je me retire, vic- 
time délaisaëe, chez mon ^re qui lu’a chas- 
sée, qui m'a traitée d'infime,, qui m'a mau- 
dite oufÎQ ! je ne le pourrais pas. jamais... 
jamais!... 

MAURICE. Alors, Jenny, puisque vous 
voyez si bien les choes comme elles sont, 
pourquoi en acharnement i poui-suivre un 
mariage sans lionheur et sans repos? 

JENNY. Vous le saurez plus tard? 
MAUHiCE, Miilant. C'est donc la fortune 
qui vous tente? 

JEN.NY. La fortune I 
uAURlci:. Eipliquez-voua I 
JENNY. (Ju'ii vous suffise de savoir que 
tous^ les trésors du monde, sans votre nom, 
je n’y ai que faire, je les méprise, je n'en 
veux pasl.. ce qu’il me faut, r/cil ce con- 
trai, .signé du nom de mon mari. 

MAtniCE. ilais vous av(*z une raison ? 
UOSE, entrant de. droite. Les personnes 
que monsieur attendait sont au salon. 

JENM, prenant ie bra* de^Ataurice. Dans 
une heure vous méjugerez. * 

Maurice. Dans un heure, madame, il n’y 
aur.i plus rien de commun entre vous cl 
moi. [ils sortent.) 

SCÈNE II. 

ROSE , seule , Us regardant s'^fot^ner. 
Si on dirait qu'ils vont ^ la noce*... .Ma- 
dame est pâle comme une morte et Mun>ienr 
ï l’air tout en colère... i quel propos?., 
puisqu’il l’épouse... c’cst que ça loi con- 
vient... 

SCENE III. 

SIMON, ROSE. 

SIMON, enfrant de gauche. Bonjour, mam- 
zelle Rose... Ibsont partis? 
rose. Qui? 

slMuN. Les jeunes mariés 7 j 

ROSE. Ils viennent de descendre. 

SIMON. Ils sont â la mairie. L’église est à 
deux pas. Ils ne tarderont pas i revenir. Et 

avaient ils l'air bien 

ROSE. On aurait dit qu’ils allaient h l'en- 
lerrement. 

SIMON. C'est b job... l« bonheur... 

ROSE. .Madame était pâle... mai.s pâle!... 
SIMON. C'est la joie. 

ROSE. Et Monsieur était d’un sombre 
SIMON. C’est le bonheur. 

ROSE. Vous cro)cz?.. on aurait plutôt 
pensé le contraire. 

SIMON. C’est une affaire de tem^éra- 
roent. Nous avons des personnes comme 
ça, voyez-vous. . . quand elles sont gaies, 
elles sont tristes; et qnand elles sont tristes, 
«Ues sont gaies; ça revient absolument an 


même ; et ca se compense â la fin de l'année. 
Mais c’est assez canser de choses et d’autres, 
mademoiselle Rose vous allez me fairclc plaisir 
de descendre chez le concierge: **t dès que 
vous verrez venir un brave homme et une 
brave femme, un jeune seddat et une jeune 
fille... vous leur direz que je les attends 
icL. . lis savent ce que ça veux dire. 

RO&E. Comment ? est-ce que ce serait les 
parents de madame ?... 

SIMON. Toute U famille au grand complet, 

■OSE. Le père a donc pardonné? 

SIMON. Il a cooseuti au mariage, mais il 
ne veut pas entendre parler de sa Clic. 

I ROSE. Il ne sait pas qu’il vient chez elle ? 

I SIMON. .Mais non ; c’e«t iâ qu’est la malice. 

. £t maintenant, mamtcüe Ruse, pour peu 
que l’exemple vous gagne, si vous voulez 
in’épou.scr... en qualiièmes nocca, vous n'a- 
vez qu'à le dire... Monsieur Simon, rue du 
Vieux Colombier, 32 bis, au rez de^cbaus- 
sée. {il fui offreou tabac.) 

ROSE, en riant. Merci! Je n'ea use pas! 
{Elle te muer.) 

SCÈNE IV. 

SIMO.V, «u(. 

SIMON. Enfin je vais donc pouvoir quit- 
ter le domaine de rallégoricl comme di- 
sait k Constitutionnel du piciuier.. . J’avoue 
aue je n’en suLs pas fâché » Ai-je fait assez 
de mauvais sang dep lis six mois! Mon Dieu! 
je n'en reviens pas encore , d’avoir pu rete- 
nir ma langue si longtcmiis!.. L’ont-ils ar- 
rangée, c'te pauvre fille !... c’est une ci..., 
cest une ça! M on |>eut dire des chose>' 
pareilles?. . £i moi donc, qu'ils appelaient le ' 
bon , le brave |)ère Simon 1 le géiitreux père I 
Simon ! Généreux... Jecruis bien, avec l’ar- ' 
gent des auires. .. C’est pas que si j’cii avais ' 
I en.,, mais j’en avais pas..\ j'étais un com- ' 
‘ misslnnuaire en bonnes ujuvros, vl'à tout... 
C’est égal , c'est dur de s’eiilcndri'dire comme 
ca dts douceurs qui se iniuqHjm d'ailres,se... 
Si c’était das Milises , au moins I on peut bien 
avrtier ça pour scs amis... mais des compli- 
ments!.. Ah 1 n'y a pas à dire, c’est aga- 
çant; et je suis si nerveux !.. mais, grâce au 
ciel , je vais pouvoir lâcher la bride à mes 
passions. J'entends da.bruit... c'est le père 
Jacques avec sa femme et scs petits... Pau- 
vre cher homme. (// tu à la porte d'entrée 
d droite ) Par ici, mes amis, par ici I 

SCÈNE V. 

SIMON, JACQUES, PIEllRK, BERTHE, 

MADELEINE. 

(Jacques entre soutenupar Pierre.) 

SIMON, approchant le fauteuil gui ett d 
gauche. Donnez-vous la peîncdc vous seoir, 
M. Jacques. {Il s'assied. {À Derthe qui entre 
atec Madrfctneer çui regarde atcccuriom’/é. 
E^ntrez donc, madame Meunier; vous êtes 
ici chez de braves gens. 

JACQUES, d évi'mof». Où Siuis-Je? pourquoi 
m’a-t-on fait venir ici ? 

SIMON. Patience, vous saurez ça tout à 
rhenre. {Regardant autour de fui.) On n’a 
pas amené le petit?.. Tiens! pounpioi n'a-t- 
on pas amené le petit ?... je suis fâché qu’on 
n’ait pas amené le petit. 

JACQUES. Encore une fois... 

SIMON. Ne vous iinpaliemez pas, mon- 
sieur Jacques! quand je vous dis qu'on va 
vous expliquer la chose. 


JACQUES. Mè rlirex-Tous au moif» la ral- 
laison de ce mystère? 

SIMON. Ah ! ’c'toi qu'il s’agît d’un secret, 
d’un fort sccYel? 

PIERRE. Pardon, monsieur Simon,., mais 
avant d’aller plus loin, je voudrais savoir.., 
(Oh entend le bruit d'une ivjiiure.) Les 
voiUiI (Ecoutant — A Jacques.) Voilà le se- 
cret qui arrive, M. Jacques. 

SCENE VI. 

Les MEMES. MAURICE, JENNY, 

ON DOJltSTiQUE, annonçant. Monsieur et 
madame d'Oniay. 

MAURICE, rejarrfonf ta famille avecélon- 
nemvtent. Que me veut-on ? 

JENNY, passant au milieu.. Monsieur, je 
vous présente mes parents... Voici mon 
père. 

MAURICE. Quelle est cette comédie?... tll 
fait un profond salut ù tout le monde. Au do- 
mestique ) Suivez-nioi. (// entre chez lui. 
Etonnement de Jacques. Il regarde .S'imofi.) 
JACQUES. Qu’eXt-ce que cela signifie? 
SIMON, étonné. Ab I je ne vous le dirai 
pas. 

SCÈNE VU. 

Les Mêmes, moins MAURICE. (Jenny wi 
à son frère et lui tend la moin ; if détourne 
la tête avec confusion.) 

JENNY. Je te pardonne, Pierre... Simon 
m’a lonl dit {Elle se met d genoux pris de 
Jacquet. — li’une voix tréi-émue.) Mon 
pt-re, vous n’ave/. pus permis à Jenny Meu- 
nier do se justifier; mais vous ne refuserez 
pas à madame d'Ornay le droit d’expliquer sa 
conduite. Je ne viens pas réclamer Justice , 
mon père, je viens demander grâce et pitié. 
Ei'oulez-moi ; J’ai été cuupiibte en quittant 
la maison, je le sais; mats je jure qu’en ve- 
uani chez monsieur d'Ornay, je croyais ve- 
nir implorer 1.1 pitié d’un ami. {Maurice 
parait à la porte de ta chambre quil re~ 
ferme bientôt.) C’est Uqu'estmon crime!... 
Hélas! je l’ai cruellement expié. Huit jours 
at>ré.v que je vous eusquitté, monsieur d’Or- 
nay perdait sa fortune. (Moue«inrnf d'éfon- 
nrmenf.) AhI mon père, ce que j’ai souffert 
alors doit m'étre compté par vous !... com- 
prenez donc I je n’avais plus d'honneur, je 
n’arais pas d'amour... je ne ()Ouvais vous ve- 
nir en aide, et je ne pouvais quitter pauvre 
l'homme dont j’avais accepté l'opuIcncc.. . je 
ne le pouvais pas. n'est-ce pas, mon père?,.. 
Et il m'a fallu refuser à Pierre l'argent qu’il 
me demandait! Et. à ses yeux, j'étais riche! 
Et quand il me traitait d'égohtc. Je n’avais 
t>a.s le droit de lui dire la vérité. . . Oli I tenez, 
quand je pense à ce jour d’épreuve, je me 
demande comment j’ai pu accepter en si- 
lei re tant de mépris insnltaiit 1 {Berthe patte 
d droite et vicnl relever Jenny qu'elle cm- 
bratte. ) 

BERTHE. Pauvre enfant! 

PIERRE er MADELEINE. PauiresŒurl 
SIMON, «jifuyatil une larme, d la dérobée. 
Sac à papier. {Berthe reprend sa place prés 
de Jacques.) 

JENNY. Trois mots après, moosieur d’Or- 
nay avait rétabli sa fortune; mais je savab 
par le père Simon que mes olfres seraient re- 
poussées avec dédain.. . c’est alors que je ré- 
solus de vous secourir à votre insu. 



JEÎfmr L’OUVRIERE. 


sniON. Oai T et »e lensnt k rtoirt, die s 
r«it de moi UD bou ■•ge... qo'elle eut!... 
elle m'a labüléen Provideace. {PatMml au 
mtlMM.) Grkce h elle, j'ai pa vov» tirer de 
priM>n, monsieur Jac^ri ;grlce k die, inam- 
xdle Madeleiiie. j'ai pu &re madame de 
Monibreuil généreuse,., k bon marché; j’ai 
pu me donner des airs de propriétaire en go- 
guette 

BEKTBr.. Quoil les billets de mille francs T 
PifBRB. L’héritage?... 

MADELEINE. Madame de MoDlbreuîl?... 
SIMON. Eh oui I c’ior k die que vous derez 
tout ça !... k elle, qui vous laissait dire. . et 
qui ne disait rien I la laurre chère eofanl 1 
(jlfaurira rtporait et entre en «rènr.) 

JENNY. Mais cette comédie ne pouvait du- 
rer toujours... d'ailleurs, j'étais lasse de ma 
boote... £( puis , U d'ümay... k qui j’avais 
menti trois mois, en feigoant de partager 
son amour*... M. d’Oroay, je raimais I 
je l'aimais de tout ce que j’avatt aoulTert 
pour lut... Dans sa détresse, il m’avai.. 
promis do m'éitouter... Je lui ra;q>elai 
son serment. Uélasl.. fille, sœur, femme , 

t ) devais éptoover toutes les tortures, tous 
■s malhciirsl... M. d'Ornay ne m’aimait 
plus? (Afouvement de Ma%triee,) J'étais en» 
cure déterminée k me sacrifier pour lui, ai jo 


iTlrouvals une famille... C*cst alorsqoeje 
leii'ki de me justifier; msis chassée, roau. 
dite... j’ai sommé M. d’Oroay de tenir sa 
(varote. Il est homme d'honueur; il m’a 
donné sa main... mais une mitin que son 
coeur is suivait pas... (AfovMUieiit de 
Manrice.) Et loutk l’heure je serai une GUe 
sans parents, une femme sans époux. 

MAtiBicn. d pnri. Oh I c’est trop ! 

lENirr. Non père, si j'ai droit k votre 
clémence c’est k cause du nom que je 
porte; car ce nom, pour forcer mousieur k 
k me le donner, pour l'y contraindre t lui, 
mon seul amour, loi, le seul qui ne m'rdt 
pas encore mé^<ée... obt fl a falln qnc 
votre pardon me fût plus cher qne la vie. 

JACQUES, aprée ^tquea efforit te Uee, ten- 
dont let brat é Jenny. Au ! ma fille ! ma 
fille I 

JENNT, SS jetant dont att brat. Mon pèrel 
rstoumanl. à Maurice.) Vous voyez 
bien , mônsienr, que j'avais besoin de voire, 
nom pour me réhabiliter !ll Quant k cette 
fmtune, vous n’auriez jamais dû me l'offrir. 
{Kilt lui tend le contrat qu’effe laitte fom- 
ber.) Uaintenant, monsieur, ce n'est plus 
viius qui partirez .. c'est iixd . je retourne 
chez mes perenu, je tnvailJerai comuivi 


%n‘f- 


eux. Je ne sols pSM 
redeviens Jenny loovnirel 
MADiUCE. Jenny I que dites-vovlariiji 
vous aime 1 lUis vous êtes ma femail • 
JEinfT. Je o’ni plus d’époui I ' t 
MAÜBICE. Grèce ? piüél pÊMmt 
JENNY, ante rétignaUtm» Je 
pouzl vous dis-jel Je soie... (Rgjte la 
metii é ton c<»ur.) Ah t mou Ifisij^'cii- 
ce que j’éprouve.. . cettefaUMe.** fi Ni- 
aise. • (Elit ekanetllt.y f ' 
BEBTflE, aUamtàeUtetUmaÊàin.Ut 

fiOe I 

JENNT, d tUe-tnéme, Ohl MUttNl m 
D ienl {EUereyardttamin,pammiAfinn 
lea ratturt du geait. — JMaithca.) Ihm», 
ce tturn que je léfusats pour mei... ttnrice, 
je l’accepte... pour notre enfui . 

MAURICE, la prend arec tratumft Itoin 
enfantt Ab! Jeuny l( Pois si fmd (tassé 
Pierrtt quitt trouos d ta gawAt tétaetn 
côté» prit dtJenmyt son fdrv, sf hAumn 
tour. 

SIMON, sur Is dsoonl dénaiSs. èm jtk 
Allons, taot mieux t je vais lié pniiÉs ne 
sure pour un babil de haptimu - * * 
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Paru. — Tfp. Sa V’ DanSarlHprS, rw SaiM-LMia, AS. 
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